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RÉPONSE 

/ 

Aü  fupplément  historique  et  essentiel  à 
l’état  nominatif  des  pensions  fur  • la 
Trésor-Royal, 

Avec  le  caractère  des  Ministres  qui  ont  diri- 
gé les  finances  depuis  la  derniere  guerre 
de  V Amérique*  îNecker  , Fleury  , d’Or- 
messon  , Galonné  , Brienne  ^ suivis  des 
observations  sur  la  révolution  qui  s est 
Jaite  dans  V autorité  suprême* 


Ce  n’est  pas  un  seul  qui  tient  ce  langage;  ils  sc 
plaignent  tous  de  la  même  chose. 

JUV.  Sat,  VII.  i66. 
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Tour  servir  avant-propos 


T 1 A brocliure  qui  vient  de  paroître  sous  le 
titre  ' de  supplément  historique  des,  pen- 
sions sur  le  trésor-royal , eût  pu  faire  un- 
bon  livre.  Si  Fauteur  eût  su  manier  son 
sujet,  on.  auroit  vu  dans  un  tableau  philo- 
sophique , la  cupidité  aux  prises  avec  Fava- 
rice  , se  diîpnter  les  dépouilles  de  Fétat.  On 
y eût  vu  de  grands  pensionnaires. vivre  avec 
éclat , sur  la  subsistance  de  la  veuve  et  det 
l’orphelin  ; des  hommes  injustes , se  faire 
payer  de  la  cour,  des  services  qu’ils  ne  lui 
avoient  pas  rendus. 

Il  auroit  donc  pu  , en  donnant  la  liste  dea. 
pensionnaires  de  toutes  les  classes , de  tous, 
les  rangs  , de  toutes  les  conditions  , dénon- 
^r.  des  ^ambassadeurs  sans  ambassade , de$: 
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niinistres  sans  trayail , des  îiommes  d’état 
SLins  ^ei  vices  , des  militaires  sans  ex- 
,ploits , des  maréclianx  'de  France  sans  bâ-  ’ 
'ton,  des  savans  sans  çonnoissances  / et  des 
artistes  sans  talens. 

Ce  tableau  dessiné  par  une  main  liabile  , 
auroit  pu  servir  de  modèle  au  goiiverne- 
ment,  pour  refuser  des  récompenses  à ceu^ 
qui  ne  les  méritent  pas.  Au  lieu  de  cela, 
l’auteur  a fait  du  sujet  le  ; plus  grave  qui 
existe  dans  la  politique^  une  petits  piece, 
écrite  dans  le  bas  comique  qui  ne  bril- 
ieroit  pas  aux  PVançois^à  côté  de  Figaro, 

' et  qui  ne  poiirroit  être  représentée  c|ue  sur  . 

le  théâtre  de  Monsieur  par  les  bouffons  Ita- 
- liens,  qui  font  payer  à grands  frais  | la  four- 
horîe  de  la  scene. 

Il  est  certain  que  le  ridicule  est  bon  dans 
un  ouvrage  critique , puis  cjue  Moiiere  ( qui 
connoissoit  les  liommes  ) s’en  servit  dans  ses 
pièces  pour  corriger  les  mœurs  \ mais  il  faut 
qu’il  soit  pris  dans  la  nature  / qu’il  ne  soit 
pas  extravagant  ; en  un  mot , il  -faut  que 
le  ridicule  qu’on  emploie  pour  rendre  ridi- 
' ^ nele^pfrpBS,lijiimeme, 
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Cette  brocliure  a un  autre  grand  défaut  ; 
€’est  queii  la  lisant  , il  faut  toujours  avoir 
le  vice’versd  à la  main,  c’est-à-dire,  juger 
de  ce  dont  il  parle  , par  le  contraire  de  ce 
qu’il  en  dit.  Ce  n’est  pas  un  livre , mais  le  re-  ^ 
vers  d’un' livre,.  • ; ^ 

- Cette  maniéré  d’écrire  m’a  engagée  faire* 
trois  réflexions  préliminaires  sur  le  style  ^ 
la  liberté  de  la  presse  , 'et  les  eonséquèncei^ 
qui  résultent  de  cette  liberté  : - trois  vices  quï 
doivent  finir  par  faire  un  brigandage  de  la 
république  des  lettre^,.  • 

iL’épigramme  est^èle-vénue  à la  mode  dans: 
\é  style.  On  ne  dit  plus  aujourd’hui^ à un 
homme  sans  génie’,  qu’il  est  un  sot,  cela  se- 
roit  impoli.  On  fait  uno' épîgramme  pour 
lui  dire  qu’il  n’a  point  d’esprit , et  cqla  passO 
pour  en  être  ; mais^  comme  tous  les  auteurs 
ne  sont  pas  épigrammistes , et  qu’il  faut 'être' 
poëte  pour  faire  ^^es  épigrammes,  on  a mis 
à sa  place  le  persifflage.  Ce  persifflage  est  une 
chose  rare  : il  consiste  dans  un  jeu  de  mots  , 
par  lequel,  il  faut  ' dire  d’abord  un  peu  de^ 


(8) 

bien , de  celui  de  qui  on  veut  dire  beaucoup 
de  mal.  Le  persifflage  auroit  réiissi  sans 
quelques  coups  d'ëpée  qui  le  bannirent  de 
la  république  des  lettres  : car  les  persiffleurs 
furent  souvent  battus  par  les  persifflés.  Alors 
les  écrivains  à là  niode  se  retranchèrent  sur 
la  satyre  ; mais  comme  depuis  Boileau,  elle 
s’est  beaucoup  affoibiie  , ils  passèrent  au 
libellé.  On  sait  que.  le  libelle  cherche  à 
déshonorer  celui'  qii’il  attaque  ; c’est  un 
pi:océdé  que  la  méchanceté  a imaginé,  pour 
flétrir  la  réputation  de  son  prochain. 

Enfin , comme  tout  se  perfectionne , la 
diction  est  parvenue  à la  calomnie , sans 
distinction  de  qualité , de  rang,  d’âge  èt  de  ^ 
Siexe..  C’est  pourquoi  un  auteur  , qui  a fait 
de  grands  progrès,  dans  l’art  d’instilter  les 
grands  , a publié  un  livre  , connu  de  tout  le 
monde , dans  lequel  il  dit  : Que  la  duchesse 
du  Nord  est  une  fille  que  lumpératrice  de 
Mussie  s^çnwre  tous  les  fours  d^ eau-de'^. 
vie;  et  que  l§  héros  4e  Presse  CÂt  un 
farne^  ' ' 

J1  est  vrai  qu’il  a eu  soin  de  publier  dans. 
|e  joufi^ai  de  Paris , que  ce  n’étoit  pas  lui  \ 

« ^ 
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•'jet  on  l’a  cm  sur  sa  parole  ce  qui  est  foirt 
commode  pour  cekii  qui  voudra  à l’avenir 
déshonorer  la  mémoire  des  roia , des  reines 
et  des  grands  du  royaumè  , puisqu’il  lui  sufr* 
|lra  de  dire  : ce  ii  est  pas  moiy 

-Autrefois  les  auteurs  qui  voul oient  insul- 
ter. les  gens  , faisoient  le  voyage  d’Hollande 
€t  d’Angleterre , tout  exprès  pour  en  acheter 
la  permission  à ces  deux  gouverne mens_, 
qu’à  cause  de  cela^  on  appelloit  libres.  Mais 
J1  vient  de  s’établir  à Paris  soixante  nou- 
velles presses  pour  augmenter  les  progrès  de 
cette  maniéré  d’ecrire^  sur- tout  depuis  que 
les  honorables  membres  de  l’assemblée  na- 
tionale ont  permis  qu’on  mît  en  grands  ca- 
ractères sur  chaque  iînprinrerie  LIBERTAS. 

Il  faut  que  je  parle  ici  au  sujet  de  ce  îî- 
hertas , d’une  nouvelle  littérature  qui  se  vend 
tous  les  matins  au  Palais-Royal,  en  feuilles 
volantes , à raison  de  deux  sols  le  yolume , 
ce  qui  est  très-commode  pour  le  bas  peuple, 
qui  a les  moyens  par-là  d’apprendre  ce  qu’il 
devroit  ignorer  ; car  le  bas  peuple  n’est  pas 
plutôt  politique  , qu’il  devient  furieux  : alors 
Ü pçnd  les.  gens , il  coupe  les  têtes  qu’il  met 
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su  bout  des  piques,  pour  faire  saroir  au? 
îsonde  qu’il  y a dans  SQii  corps,  des.  liom- 
mes  d’états 


On  ne  peut  faire  ttn  touT  d’allée  dans  ce 
Jardin,  sans  qai’un  colporteur  ne  vienne  vouSv 
dire , à yoix  basse  que  tout  le  monde  en^ 
tend  : -Slonsieui' ^ voulezr^ous  la  vie  An-- 
toinette  ? les  mémoires  de  madame  La- 
motte  î les  scandales  de  monseigneur  le  duc - 
d^ Orléans  l V histoire  particulière' de  Louis 
XVI  la  vie  secrette  du  comte  d^ Artois  ? 

A la  suite  de  celui-ci,  il  en  vient  un  autrO^ 
V qui , avec  le  même  secret , vous  demande  si 
VOUS  voulez  acheter  le  JDe  profundis  y le 
Gloria  in  excelsis  , le  Mariage  des  prêtreSy^ 
té  Concubinage  des  religieuses?  etc.  et  au-* 
très  ouvrages  de  morale , tous  aussi  edifîans-. 


On  peut  s’y  pourvoir  aussi  des  livres, 
d’érudition  ; par  exemple , on  y trouve  dans, 
%ine  feuille  grand  in-^^. 

La  liste  des  aristocrates  qui  doivent  être^ 
pendus.^ 

' Le  procès  fait  et  parfait  contm  eeum- 
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diront  à l\ivemr  qu^il  y a un^  roi  en 
France, 

Figaro  ^ suivi  des  reifleæions  politiques 
sur  la  nouvelle  former  du  gouvernement . 

Le  jugement  du  bourreau  ^ déclaré  cou*  . 
pable  de  lèse  - nation  , pour  avoir  voulu 
tenir  des  états  généraux  chez  lui  y suivi 
des  recherches  très  - savantes  pour  savoir 
qiti  le  pendra^ 

Autrefois  cette  littérature  se  veiïdoît  sous 
le  manteau  ; mais  depuis  l’assemblée  des  états 
généraux , elle  a percé  la  draperie  ; elle  se 
vend  aujourd’hui  sur  le  manteau.  Aussi , 
l’iiTipiété  a fait  tant  de  progrès , que  non- 
seulement  il  n’y  a plus  de  religion , niais 
même  son  ombre ^ 

On  cria  autrefois  beaucoup  contre  Vol- 
taire de  ce  qu’il  avoit  publié  sa  Pucelle  ; mais 
si  cet  illustre  mort  venoit  de  l’autre  monde, 
il  trouveroit  des  endroits  bien  plus  impies 
que  son  Saint  Denis}  so7i  Grîbourdon^  et  son. 
tableau  des  papes  aux  enfeis.  Il  vefroit 
par-là , que  nous  sommes  à soixante  et  dix 
degrés  plus  près  de  l’athéisme  qu’#n  ne  i’étoit 
de  son  temps. 
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homme  naît  libre ^ à-t-on  dit;  la  pen-- 
see  doit  donc  V être  aussi  y puisque  la  pen- 
sée, et  l^hçmMfi  sont  qu^ une  même  es-> 
sence, 

Oii  a dit  bien  ; mais  ce  qn’on  a fait  de  mal,' 
c’est  de  ne  pas  mettre  un  correctif  propre 
h modérer , restreindre  et  retenir  dans  déa 
limites,  cette  même  essence. 


' L’effet  'de  cette  liberté  se  manifesta  bien- 
tôt. Dès  - lors  riionneur  j 'la  vertu  et  la  pro^ 
bité  ne  furent  plus  en-sûreté.  Des  plumes 
vénales  vendirent  à des  imprimeurs' merce- 
naires, la  réputation  des  honn  êtes  gens  qu’ils 
défigurèrent  pour  en  avoir  plus  d’argent. 


La 'postérité  aura  de  la  peine  à croire  que 
dans  les  six  derniers  mois  de  1789,  il  se  soit 
imprimé  dans  la  seule  vilîe  de  Paris  trois 
millions  de  l^rochures , toutes  ou  presque 
toutes  dénuées  de  principes  de  morale  et  de 
religion,  et. que  les  pressea  de  cette  capitale, 
aient  mis  au  jour  une  littérature  décousue, 
sans  ordre  ni  méthode.  line  faut  pas  croire, 
qu’elle  ait  contribué  d’ailleurs,  à a^gmente3:^ 
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i'e  nombre  des  bons  ouvrages  ; dans  tout  cei 
intervalle  -,  il  ne  s’est  pas  publié  un  seul  liyre 
qui  mérité  qu’on  le  nomme.  Que  dira  la  géné- 
ration future  , qüe  diront  les  savans  à venir, 
iorsqu’ils  sauront  qu’a  la  suite  du  siecle  de 
I.ouis  XIV , siecle  le  plus  éclairé  qüi  fât 
jamais , ou  toutes  les  sciences  fleurirent,  où, 
tous  les  arts  se  perfectionnèrent  , où  l’im- 
pression d’un  bon  livre  fut  toujours  suivie 
d’un  meilleur,  où  uii  Corneille  , un  Racine  , 
un  Paschal,  un  la  Bruyere , un  la  Rocliefou^ 
cault  se  disputoient  à l’envi  riionneur  d’e** 
clairer  le  genre  humain  , où  leurs,  écrits  fu- 
rent toujours  le  modèle  du  bon  goût,  de  la. 
délicatesse  et  du  savoir  ? Que  diront  donc 
ces  sages  , lorsqu’ils  verront  les  ténèbres 
épaisses  qui  ont  environné  notre  généra^ 
tiou  ? 

On  a dit,  et  on  a écrit , qu’eil  permettant 
la  liberté  de  la  presse , on  y mettroit  des 
restrictions  ; mais  on  ne  l’a  pas  encore  fait  , 
et  lorsqu’on  le  fera , il  est  probable  que  lo 
mal  sera  sans  remede. 

C’est  de  cette  liberté  scandaleuse  de  la 

presse,  l'auteur  du  supplément  hhto-^ 
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fiquê  sur  les  pensions  a tiré  celle  des  in- 
sultes qu’il  fait  à des  ministres,  des  magis-  , 
trats , des  seigneurs  , des  officiers  généraux . 
des  marécliaux  de  France  et  des  dames  de 
distinction  , qui  méritoient  plus  de  considé^ 

ration  que  de  mépris. 

\ 
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RÉPONSE 

AU  SUPPLÉ  MENT 

\ 

DES  PENSIONS. 

Il  y a des  choses  qu  ’on  répété  toti^  les 
jours,  parce  qu’elles  ont  été  dites  une  fois. 
Les  frondeurs  se  récrient  continuelieraent 
sur  les  pensions  qui  épuisent  le  trésor- 
royal,  et  ils  ont  raison.  Les  auteurs  à.  bro- 
chures économiques , écrivent  continuelle- 
tuent  contre  elles  , et  ces  brochures  n’ont 
pas  tort  ; mais  les  faiseurs  de  livres  sont-ils 
remontés  à la  nature  des  choses  r Ont-ils 
bien  considéré  que  c’est  de  ces  gratifica- 
tions d’où  est  née  l’émulation  générale  ? Le 
monde  littéraire,  le  politique,  seroit  au- 
jourd’hui dans  cet  anéantissement , où  le 
défaut  de  lumières  l’eût  laissé. 

Pour  se  convaincre  de  cette  grande  vérité, 
il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux  sur  les  arts  et  les 
sciences,  d’où  la  puissance,  la  grandeur, 
Télévation  et  la  fortune  tirent  leur  origine. 
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ISToué  devons  à la  générosité  des  Jîi'înce^ 
iqni  régnèrent  dans  les  quatre  siècles  litté- 
.raires , ,1a  science  du  gouvernement , qui 
dirige  au]  ourdliui  cliaqile  nàtioh  de  la  terré, 

Aléxandre  j en  conquérant  le  inonde,  ré- 
fclaifa.  L’uniVers  n’eût  vu  en  lui  qu’un  deS'» 
tructeur  des  nations,  si  en  protégeant  le  pre- 
mier la  philosophie , il  n’eût  créé  un  nou- 
veau monde  intellectuel , qui  devoit  ré* 
pandreses  lumières  sur  tdiités  les  parties  du 
globe. 

Ce  prince  n’épargna  ni  soins  ,ni  richesses 
pour  réussir  clans  le  plus  beau  projet  cjui  aiîi 
jamais  été  formé  par  un  morte  h 

Auguste  , prince  le  plus  édonome  qui  ait 
jamais  occupé  le  trône  impérial,  se  montra 
très-libéral  dans  ce  genre  d’administration. 
On  sait  les  sommes  considérables  qu’il  donna 
aux  philosophes  et  aux  lettrés  de  son  tems  ; 
Ce  qui  rendit  son  siecle , un  des  plus  éclairés 
'et  le  plus  savant  qui  ait  jamais  existé. 

Les  Médicis  , achetèrent  par  de  grandes 
pensions,  les  taleiis  des  grands  artistes.  Ils 
firent  mieux , ils  y ajoutèrent  les  dignités^ 
Raphaël  àlloit  être  fait  cardinal , lorsqu’il 
mourut, 

Lôtiiâ 
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Louis  XI V dut  à cette  générosité  les  lu- 

ïhieres  qui  éclairèrent  la  France , parce  qu’il 
récompensa  sans  mèsure  les  liominés  let- 
trés. Il  pensionna  non-seûlemént  lés  philo- 
sophes François , mais  même  ceüx'des  royau- 
mes étrangers.  On  connoît  ïè's  lettres  qu’il 
leur'faisoit  écrire  par  ses  ministres. 

L’art  rnilitaire  tira  de  grands  avantages 
de  cette  nouvelle  maniéré  de  Faire  éclore  les 
talens.  Elle  porta  Fémulatioiî  dans  tous  les 
différens  corps  "qui  composent  uiie  armée  ; 
le  plus  petiF  pfiicier  en  ressentit  "l’effet 
<?ômmé' le  plus  "grand  général.  Ces'  récom- 
penses étant  proportionnées  aux  dîllerens^ 
gracies  militaires  , les  gënétaux  ' firent  des 
prodiges  dè  valeur.  ' Le ‘bâton  de  maréchal 
gagna  plus  de  ^taillés , qué  jaMæs'  le  canon 
n’avoitfait  remporter" de  victoires/  " " 

Ces  libéralités  tirées  du  trésor-royaL,  auo-J 
ihentereiit  considérablement  la*  main-dW- 
rré.  Coïfeert  clonnoit  de  toutes  mains  àui  ar- 
tistes/C’est  à ses  générosités  , qué  nous  de-* 
vdns  ces  belles  manufactures  qui  ont  ènri- 
cîiida  France.  Tout  homme  qui  inventoit 
quelqu’industrie  nouvelle , avoît  une  pen- 

^ rutilité  que  l’état  en 
récevoit.  ' ' , - - 
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L’intérêt  est  le  pere  des  arts  ; c’est  lui  qui 
forme  les  grands  hommes , tant  politiques  , 
civils,  que  militaires.  Il  est  triste  que  l’on 
donne  aux  richesses  le  prix  de  la  vertu  : 
mais  les  liommes  sont  faits  ainsi  ; et  au  lieu 
de  blâmer  leur  peu  de  générosité  , il  faut 
s’accommoder  à leur  avarice  , pour  tirer 
parti  de  leurs ,talenS|  . 

^ Ce  furent  donc  ces  pensions;  qui  donnèrent^ 

à la  France , cette  foule  de^hilosophes,  dehé- 

■ •'  ' ^ ^ ’V'  .1  ..  L 

ros,  de  capitaines , de  conqueraiis,;,car  toutes ^ 
les  sciences  politiques,  civiles  et^ilitaires,  sCj 
suivent  , et  marchent  à. la  suite  les  unes  des 

^ J .L,  ' ' -'lU' 

autres,  r , , 

On  s’est  beaucoup  récrié  dans  nos  tems‘ 
modernes , contre  ces  pensions;  on  a fait  de 
longs  mémoires  pour  prouyej^  qu’on  devoiC 
faire  un  meilleur  usage  des  finances  :•  mais" 

r > ^ - • I ' V i . a 

qu’on  sache  une  fois  pour  toutes , que  là 
perfection  d’une  science  utile  au  gouvepne- 
meiit,  à l’art  militaire,  à la  marin|e  et  au^ 
commerce  , vaut  mieux  que  tous  les  trésors 
de  l’univers.  Les  richesses ^'"par  elles-mêmes , 
n’ont  d’aùtre  utilité  , que  celle  d’encourager 
les  progrès  de  l’esprit  humain.  Toute  autre, 
ëmulâtion  est  plus  dangereuse  qu’utile. 

Je"  ne  dis  point  que  toutes  ces  pénsion* 
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aient  été  bien  j placées.  Comment  dirois-jé 
y ^9?  tout  ce;  qui  passe  par 

iiommes  porte,  un  germe  de 
corruption  , et  que  les  meilleure  établis- 
semens  sont  sujets  à beaucoup  d’abus  ? C’est 
pourquoi  on  a accordé  des  pensions  ^ de 
nos  jours  , à* des  liistrjons  , des  clianteurs , 
des  danseurs  ^.des  baladins  > des  poetes^  des 
auteurs  , des  musiciens , des  ülles-de-cham- 
bre  , des  valets-de-pied  , des  gazetiers  , des 
demi-sàvans  , des  intrigans  , des  courtisans, 
des  commis.,  4 on  én^a  accordé  à titre  de 
^ titre  d’existant , à titre  de  morts 
à titre  de  vivans';  en  qualité,  de  peres  , en 
qualité  de  meres  , en  qualité  de  veuves , en 
qpalite  d enfans  ; enfin  on  en  accorda  pour 
les  services  présens,,  pour  les  services  passés, 
pour  les  services  à venir  , et  beaucoup . plus 
pour  ceux  qui  n avoiept  rendu  aucun  service. 
Le  trésor -royal  étoit- ouvert  sur-tout  à la 
faveur  ; liOmi^es.et  femmes  qui  surent  Tac- 
quérir  ,.en^  eurent  la  ck^^  Les  roia  pt  les 


reines  ont  une  mesure  de  leurs  grâces  qui 
• ^ accordent  à la  yerm  , aux  talens  et,  au  mé- 
rite ^ mais  lorsqu’ils  accordent  leurs  bieufaits 
à la  faveur  , leurs  bienfaits  u’ontyiug  de 
mesure  : alors  ils  ne  savent  jamais^  ce.  (Qu’ils 
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donnent  ; tont  ^ dans-iettrs  libéralités-,  leur 
paroît  petit  i tant  les  préjtigé?,^£i  Tégard  dè" 
ces  dons  à Oanse  de  la  favettr  /ésf  grand. 

Avant  dépasserai!  caractère  des  pen- 
sionnaires , tel  .qii’^on  le  troirte  dans  le  livré 
des  snppléiïiens  V il  fant  que  je  parle 'de  là- 
dernieré  révolution  qui  sWt  faite  dans  lés 
finances  ; révolution  qni  ayant"  népuisé  le 
trésor-royal , a lait  imaginer  là^éforme  de 
ces  pensions  ; petite  ressource  pour  des 
besoins^  si  grands  , et  qui  rie  peut  avoir 
d’autre  effet,  que  de  fairè passer  te  royaume 
le  plus  riclle  de  rEuropé  v pour  le  plus  pan-, 
vre  dit  monde.  - 

Réglé  générale  ; lorsqu’un  gouvernement 
^ni  a ÿi^gt-quatrè  millions  ddiàbitans'' ,^un^ 
domaine  iminense  , et  deux  miiliârds^dé 
àuméi-aii*e,  est  dans  la  pauvrétd/  il  fant  que 
lè  màl  soit  sans  remedë',  lorsqu’on  àfécbUrs 
à un  semblable^spécifiqüè.  ' ^ 

--  Ce  tableau  sera  d’autant  plus 'intéressant , 
qu’dit  y verra  les  po4*trdifô\dés  clerniérs  çon- 
îrôlAîft-géiiéinux  , ' liéù'de  prévenir 

'cetté^fevoîütidîi , rdnt  eiîxlmemes  préparée  ; 
lés  iUîsq>à"r  "^n-zèle  màEèïïteridu  pour  î’éfaf , 
ies  àütfes^]^'rdéur  îmJàpaeité  , et  la  plupart 
|>ardeiifs‘monapales.^^^^^^  v-- 
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La  France  jouissoit  d’une  paix  profonde  , 
■lorsque  les  colons  de  rAmérique  septentrio- 
nale d’Angleterre  , formèrent  le  pian  de-se 
rendre  iiidépendans  , et  de  ne  plus  recoii- 
noître  le  roi  George  pour  leur  souverain. 

- - Comme  ils  n^ëtoient  pas  assez  forts  , ils 
clierclierent  à unir  leurs  armes  avec  une 
puissance  étrangère. 

Iis  envoyèrent  des  ambassadeurs  -à  la  cour 
,de  Versailles,  pour  la  supplier  très-respec- 
tueuseinent  de  leur  donner  lès  moyens  de 
devenir  rebelles.  Dans  les  monarcliiesoiïleroi 
n’est  ‘guère  que  la  seconde  personne  de  l’é- 
. tat , et  son  • ministre  la  première , le  sort  de 
l’empire  dépend  du  génie  de  ce  dernier.  Si 
un  Richelieu  se  fût  tr^vé  à la  téte.,çle  l’ad- 
ministration de  la.  France  , il  eût  renvoyé 
ces  ambassadeurs  à r’Amérkpie ,,  cultiver 
leur  sucre  ou  leur  café,  avec  menaces  què 
s’ils  revenoient  en  France  avec  les  mêmes 
instructions,.illes  enverroitàiaBastiile.  “ ^ 

Mais  les  .beaux  génies  qui  goiive'rnoient 
alors  le  royaume",  en  pensèrent  autrement. 
Ils  ne  virent  pas  la  grande  révolution  que 
cette  alliance  pouvoir  causer  dans  le  grand 
système  de  la  république  générale , qui  de- 
voit  .changer  de  face Tétat  de' notre  mond^ 
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peîifciqiTe.  De  petits  mtérêts'p.ersonnels  îe& 
dëteî-îniiierent.  Cm  iie  peusd.  qu  a afïoibiir 
laGrande-^^retagne  dotit  on  cmîgnoit  la  pnis- 
SAiiç^.  On  allé gna  pour  raison , que  les  co- 
lons étpient  les  meilleurs,  matelots,  de  l’An- 
gleterre ; que  c’étoit  couper  le  nerf  de  sa 
puissance  maritime  , que  de  la  priver  de 
tant  de  bons  marins  ; que  la  Gxande-Bretagnp 
ne  s’étoit  élevée  à la  grandeur  que  par  le 
commerce;  que  les. manufactures  de  France 
y gagneroient  tout  ce  que  celles,  de  l’Anglei- 
terre  y perdroient;  mais  .on  oublia  cette 
grande  maxime  politique^  qu’il  ne  faut 
jamais  protéger  un  peuple  étranger  qui 
cliercb©  â secouer  le  joug,  parce  que  son 
exempie  est  contagieux  n que  tous  les  peuplés 
du  monde  sont  naturellement  portés  à sortir 
de  la  domination  sous;  laquelle  ils  vivent; 
que  cette  confédération  populaire  s’étend 
sur  toute  la  terre  ^ etqrie  ce  qu’un  peuple  re- 
belle fait  dans  un  premier  continent , un  se- 
cond vent  le  faire  dans  un  autre. 

On  ne  lit  pas  reflexion , que  le  bas  peuple 
qui  compose  toujours  les  quatre  cinquièmes 
<ie  la  nation , est  un  lion,  qu’il  faut  tenir  en- 
pliaîne^;  qu’une  fois  .qu’il  a rompu  ses  fers.  ^ 
on  no  pont  le  contenir  ; que  le  * changemeiLt 

- f.X 
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de  gouvernement  mene  à ranârchie,  mllTe 
fois  plus  dangereuse  que  le  despotisme  j 
et  que  dans  cet  état  de  trouble  et  de 
confusion  , chaque  citoyen  ressemble  à 
un  esclave  échappé  de  la  maison  de  son 
maître  ; que  c’est  un  grand  bien  que  Toit 
fait  à un  peuple  de  l’empêcher  de  donner 
dans  ce  délire:  mais  il  ne  se  trouva  alors  au- 
cun ministre  à la  cour  de  Versailles  en  état 
de  penser  ainsi. 

Voici  une  seconde  faute  que  l’on  fît , non 
moins  considérable  que  la  première.  La 
Prancequi  n’étoit  point  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre , n’a  voit  aucun  suj  et  de  plainte  per- 
sonnelle ; le  traité  de  péiix  siibsistoit  en  son 
entier  ; iln’y  avoit  Jusques  là  aucune  infrac^ 
tïon  ; on  ne  pouvoit  donc  se  déclarer  ouver- 
tement contre  l’Angleterre  ; on  prit  mal- 
adroitement le  parti  de  lui  faire  une  guerre 
cachée  ; on  convint  avec  les  ambassadeurs, 
américains,  de  secourir  l’Amérique  indirecte- 
ment, en  leur  donnant  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  secouer  le  joug  de  leur  maître  : 
c’étoit  agir  contre  le  droit  des  gens,  la  bonne 
foi,  la  justice,  et  l’équité.  Pœgle  générale  ; en 
politique  comme  en  morale,  celui  qui  trompa 
est  trompé.  II  en  est  des  affaires  générales  ^ 
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comme  de  celles  des  particuliers  ; qne  la 
bonne  foi  seule  fait  réussir  ; lorsqu’on 
manque  aux  autres  , on  se  manque  à soi- 
même  ; c’est  encore  une  maxime  que  le^ 
conseils  suprêmes  oublient  toujours , et: 
qu’ils  ne  devroient  jamais  oublier;  delà 
ces  guerres  malheureuses  , qui  deyastent  les 
états , et  désolent  les  nations. 

Insensiblement  la  guerre  qui  avoit  été  ca- 
chée , se  fit  ouTertement.  Les  Américains  , 
aidés  des  François  , devinrent  libres';  et 
c’est  cette  première  liberté  , qui  a donné 
l’idée  aux  autres  peuples  , de  n’être  plus 
dépendans.  On  dira  peut-être,  que  la  révo- 
lution qui  vient  d’arriver  en  France,  celle 
du  pays  de  Liege , des  Pays-Bas  n’ont  rien 
de  commun  avec  çelle  de  l’Amérique  Am 
gloise  ; on  se  trompe  ; nous  yenons  de  dire 
que  les  idées  générales  des  hommes  , quoi- 
que séparées  par  des  pays  immenses,  sont 
liées  ensemble,  et  se  communiquent  de 
proche  en  proche.  ' . 

Il  en  coûta  onze  cents  millions  à la  France 
pour  une  guçrre  qui  t/étoit  pas  la  sienne^ 
Cette  somme  immense  produisit  un. déficit, 
énorme,  que  da  nation  ne  fut  plus  en  état, 
d’acquitter  , ' parce  que  cette  seconçl^  dette 
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nationale,  ajoutée  à la  première,  ab^  orboîent 
toutes  les  ;ressources  qui  dévoient  servir  à 
l’acquitter.  C’est  ce  déficit  qui  a bouleversé 
le  royaume  , et  qui  a donné  naissance  à 
la  plus  étrange  révolution,  dont  l’histoire 
de  France  n’offre  aucun  exemple.  Il  y a des 
états  qui  semblent  faits  pour  la  ruine  des 
autres.  Si  on  lit  avec  attention  les  «annales 
de  uotre  monde,  on  trouvera  que  la  Grande- 
Bretagne  a toujours  été  la  cause  des  mal- 
heurs de  la  France.  Elle  profita  autrefois 
de  sa  foiblesse , pour  s’emparer  de  ses  plus 
belles  provinces.  Les  trois  grandes  batailles 
qu’elle  gagna^établirent  le  niveau  entre  deux 
puissances  que  la  fortune  avoit  placées  à une' 
distance  immense  l’une  de  rautie. 

Pendant  çette  guerre  , Necker  étoit  à la 
tête  des  finances.  On  disoit  de  lui,  qu’il 
savoit  tout  Barême  par  cœur , et  on  ajoutoit 
qu’il  connoissoit  les  cliiffres  numéraires  , 
mais  qu’il  ign  croit  rarithmétique  politique! 
On  l’avoit  placé  à la  tête  des  afïaires  pour  en  ' 
faire  tout  d’un  coup  un  ministre,  par  la 
réflexion  ; mais  on  n’apprend  pas  k-  deve- 
nir homme  d’état  ; lorsqu’on  ne  l’est  pas  en 
naissant , on  ne  l’est  jama.is.  Sully  et  Riche- 
lieu n’eurent  point  de  maître  sm  la  science 
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èu  gouvemenient  ; car  s'ils  en  âvoient  euiin  ,* 
il  est  à présumer  qu'ils  eussent  mal  gouverné 
la  France  ; du  moins  on  n'est^  jamais  grand 
homme  en  second.  Le  nouveau' rnînîstre  qui 
n'avoit  obtenu  sa  place , que  pour  trouver 
'des  ressources , là  où  les  autres  contrôleurs 
n'en  avoient  point  trouvé , n'eut  pas  besoin 
d'un  grand  efFort  de  génie  , pour  répondre 
à sa  réputation  : l'Etranger  emprunta  tou- 
jours , et  n’imposa  jamais  : action  de  caisse, 
contrats  à constitution , loteries  ^ ^ tontines  , 
rentes  viagères , et  autres  moyens  ruineux  , 
furent  tous  mis  en  usage  pour  trouver  de  Far* 
gent  toujours  à intérêt , et  toujours  augmen- 
tant la  dette  nationale . Le  financier  a répondu 
depuis , à ceux  qui  lui  ont  fait  des  reproches 
d’avoir  chargé  la  couronne,  que  l'argent 
manquoit,  que  le  service  pressoit,  et  que 
sans  un  prompt  secours  , l'armée  navale  pé- 
rissoit  ; mais  que  valoit  - il  mieux  ? sauver 
l’état  ou  la  flotte?  Un  Sully  n’auroit  pas 
délibéré  long-tems  sur  le  choix.  Une  marine 
peut  se  réparer  bientôt  ; mais  une  grande 
finance  ne  se  rétablit  pas  si- tôt». 

On  renvoya  ce  ministre  qu'on  n'auroit 
peut-être  jamais  dû  employer,  ou  qu'en 
n'auroit  peut-être  jamais  dû' renvoyer  ; mais 
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•rîntngue  et  la  cabale  pressoient , et  il  falloît 
les  satisfaire. 

Fleury  parut  à la  tête  des  finances  après 
Necker.  Lorsqu’un  ministre  succédé  à un 
grand  homme  , il  faut  qu’il  soit  plus  grand 
que  lui,  ou 'il  doit  refuser  sa, place.  Une 
preuve^que  Fleury  ëtoit  incapable  de  la  rem- 
plir, c’est  qu’il  l’accepta.  Il  est  vrai  qu’il  eut 
assez  de  modestie  pour  avouer  qu’il  n’ëtoit 
pas  en  ëtat  de  gouverner  les  finances  , et  en 
même  temps  assez  d’adresse  pour  profiter  de 
cet  aveu. 

Il  avoit  lo  coup-d’œil  sur,  mais  il  ne  Ta- 
voit  pas  perçant  ; toutes  ses  opérations  por- 
toient  Tempreinte  de  la  médiocrité  de  son 
génie. 

Tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  éclairés 
à Paris  , travailloient  pour  sa  réputation , 
sans  qu’ils  s’en  doutassent.  Il  avoit  le  secret 
admirable  de  tous  les  ministres  : de  recevoir 
des  lumières  des  autres  , pour  les  distribuer 
ensuite  dans  leur  travail , comme  si  elles 
étoîent  de  leur  crû.  Delà  vient , que  la  plu- 
part des  hommes  d’état  n’occupent  leurs 
places  qu’en  second  ; tandis  que  souvent,  un 
inconnu  ignoré , et  confondu  dans  la  foule  ^ 
est  le  premier  ministre  du  royaume. 


Il  avoît  promis , en  entrant ^d^ns  le  minis- 
tère , de  suivre  le  plan  d’administration  de 
M.  Necker  ; mais  il  ne  tint  que  la  moitié  de 
sa  promesse  , encore  étoit  - ce  la  mauvaise 
moitié.  Il  le  copiarcn  ce  qu’il  avoit  fait  de 
mal , et  ne  l’imita  point  en  ce  qu’il  avoit 
fait  de  bien.  Il  fît  de  grands  emprunts,  chose 
en  quoi  on  l’avoit  blâmé  ; et  il  rétablit  les 
^randés  charges  de  fînances  qu’il  avoit  réforr 
inées;  en  quoi  on  l’avoit  loué.  Il  fît  en  peu 
d’années,  ce  que  les  hommes  les  plus  éclairés 
dans  la  fîriance , ne  font  pas  toujours  dans 
line  génération.  Il  fut  renvoyé , ou , ce  qui 
est  le  même,  il  pria  qu’on  lui  permît  de  l’être. 

Mais  avant  de  quitter  le  ministère  , il  de- 
manda une  retraite  pour  être  récompensé 
des  services  qu’il  auroit.pii  rendre.^  . 

D’Ormesson  lui  succéda.*  Celui-ci  ne^fît 
que  passer  dans  le  ministère  des  finances^ 
A peine  avoit -il  fait  placer  son  lit  à l’hôtel 
du  contrôle,  qu’il  en  délogea.  C’étoit  asseau 
l’usage  depuis  trente  ans  , de  ne  pas  y faire 
un  long  séjour.  Ce  n’étoit  que  des  allans  et 
des  veiians  qui  l’occnpoient  ; ce  qui  fit  dire 
à un  homme  un  bon  mot , qu’il  fiilloit  graver 
en  lettres  d’or  sur  la  porte  de-l’hotel  du 
Contrôle  : Maison  superbement  meubébe. 
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A.  LOUER  , Av"eC  toutes  LES  COMMODITES  NE- 
CESSAIRES POUR  UN  AMBITIEUX  QUI  VEUT  fi^EN  — 
RICHIR  EN  PEÛ  I^E  TEMPS.  % v ; 

Ofl  ïi^RVoit  vu  -îjusc^^u  alors  c^^ug  de  vîguX; 
financiers  occuper  cette  place,  blanchis  dap-s, 
l’art  du  calcul  et- du  monopole , c’est-à-direj;, 
peu  délicats  sur  les  moyeM.  de.. s’enrichir, 

D’Ormessonétoit  un  jeune  homme,  qui  joi- 

gnoit  à beaucoup  de  talens,  une  grande  pro^» 
bité.  Il  faut  rendre  ici  justice  -à  ceux  de'^cè 
nom.  Tous  les  d’Ormesson , que  le  gouver- 
nement- a'  emplo-yés,. dans;,  quelque  genre 
d’administration , l’qnt  remplie  avec  autant 
d’honneur  que/d’intelligençe.  . 

Dans  l’état, présent  de- la  France , il  faut 
être  à la:  tête  du  gouvernèment'des  finances, 
pour,  çonnoîtrede  désordrej  Les  livres. qui 
en  parlent  sont  de  mawais'  juges  ; tils  ne 
donnent  quelle  Roman  de:  cette  administra^, 
tion.  -û-' 

h eét  de  certains  'désordrës'’dps  les  finan- 
ces, auxquels  on  peut  apportér^du  remedé  f 
il  en  est  d’àutreâ'qui  'sontirrémédiables.’De- 
Ià  vient'quédës’fautès  que  l’on  fait  dans  lés 
grandes  ^Acés'i  ne  sont  pas  tôù jours  libres  j 
ce -sont  sbiivéht-  des  suites  niallïenreuses  -et 
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nécessaires  de  ïa  situation  où  l’oil  se  trouve i 
Le  jeune  rninistre  -n'étoit  pas  un  de  des 
hommes  qui  n’ont  de  talens  qùe  pour  bri- 
guer une  première  plaCe , et  qiii  il’y  sont 
pas  plutôt  parvenus , qu’iîs  se  montrent  in- 
dignes de  l’occuper.  Il  ayoit  le  génie  dé  son 
état  ; actifs  laborieux , appliqué  'aU  tra- 
vail , assidu  à ses  devoirs  r et  te  qui  est  très- 
rare  dans  un  homme  d’état  ^ ' éloigné  des 
plaisirs  et  des  amusèmens  qui  eri’  distraient. 
Il  forma  plusieurs  projets  pour  le  rétablis- 
sement  des  finances  ; mais  lorsqu’il  ^voulut 
les  mettre  en  exécution^  il  vit  ^ü’il  bâtissoit 
sur  un  terrein  quPihailquoit  par  lès^fonde- 
mens.  Enfin  , voyant  qu’il’  n’étoit  pâà  possi- 
ble de  remédier  :au  désordre  des  finances, 
quelques  mois  après  son  admission;^  il  mit 
la  clef  sous  la  porte  du  trésor-royal , et  se 
retira  «ans  demander  de  retraite  ; préférant 
la  gloire  d’un  bon  citoyen,  à celle  d’un  grand 
pensionnaire.  , 

Alors  parut  sur  la  scene  ministérielle  des 
finances  , Galonné,  l’homme  le  plus  propre 
à causer  une  révolution  dans,  un^état;  un  de 
ces  génies  faits  pour  changer  itqut  ,.»  boule- 
verser tout  ,•  et  ruiner  tout  ; capable  de  faire 
de  grands  biens  , et  de  plus  grands 
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laborieux , infatigable  pour  s’élever  et  s’a- 
grandir. Fallût-il  se  faire  des  protecteurs  à 
la  cour  ? il  s’intrigua  auprès  des  courtisans. 
Fallût-il  convaincre  le  premier  ministre  de 
sk  capacité  ? il  le  convainquit.  Fût-il  néces- 
saire d’en  persuader  le  roi  ? il  l’en  persua- 
da. Il  manquoit  jdepuis  long-temps  sur  les 
finances  , un  projet  grand  ^ vaste , avec 
des  idées  neuves  : il  le  donna.  Il  avoit  l’es- 
prit étendu  , soiivent  faux , mais  toujours 
brillant;  le  çqsur.  avide  de  richesses  ; le  ca- 
ractère propre*  à se  faire  des  partisans  ; le 
talent  de  la  persuasion , et  celui  de  la  parole 
à un  haut  degré  ; le  goût  des  affaires  et  le 
génie  propre  à les  faire  réussir;  pouvant  ima- 
giner un  grand  système  et  le  suivre  ; l’art  de 
supporter  avec  Jorce  les  éyénemens  mallieu- 
reux  ; une  constance  qui  s’affermissoit  par 
les  obstaclés,  et  toutes  ses  passions  conduites 
par  la  plus  forte  de  toutes,  l’ambition , elle 
qui  trouve  le  plus  de  ressources , et  qui  sait 
employer-le  plus  de  moyens  ; d’ailleurs,  noyé 
dans  la  débauche  des  femmes;  ne  finissant 
une  intrigue  d’amour,  que  pour  en  commen- 
cer Une  autre  ; payant  avec  profusion  les  fa- 
veurs qu’on  lui  accordoit  ; se  livrant  au  plai- 
sir sans  ménagement;  affaires 


tout  le  temps  qnll  pouvait  ,''  et  qnî  ensuite^" 
lui  manquoit  ; passant  les  'nuits  dans  les  bra^- 
de  la  volupté',  ce  qui  affbiblissoît  d’autant 
ses  esprits,  que  son  corps  était  fôible  et  usé; 
âtre  ampîiibie,  qui  tenoit  aux:  deux  extrémi-^ 
tés.  Quelqu’un  a dit  fort  plaisâiïini'ent , que" 
si'on  avoit  sépare  ses  qualités , ses’talens , dë^ 
ses  vices  et  de  ses  défauts , il  eût  fait  un 
grand  lionime  d’^état  d’un  côté,  et  'Un  très* 
mauvais  minislre  de  l’autre.  ' 

Cet  homme  ',  dont  la  Franëé  îie  peut  se 
souvenir  sans  une  sorte  d’indignation , vou- 
lant se  mettre  un  nianteaii  sûr  fé^  corps  pour 
couvrir  ses  monopoies,  detnali'da  tiilë  assem-' 
blée  de  notables  , afin  de  Taider  * a suppri^ 
mer  le  désordre  qui  étoit  dans  lès'  finances  ;^ 
celle-ci  ne  se  croyant  pas  assez  de' lumières,  ' 
demanda  la^ô'onvocation  dés  états  gënërkux  ; 
ét alôrâ toatt fut'perdu sans  ressourcé,  parce 
que  le  rëliYédé  devint  lui-iheiiieié  mal. 

On  sait  que  malgré  sâ  f étliorique  imman-  ^ 
quable,  et  sa  logique  invinctblë;  trois  par alés^ 
lui  firent  perdre' sÛ'place.’  Cômmê  it  facon-^ 
toit  avec  emphase  ce  qu’il'avoit  fait  pour 
l’état,  une  "voix  fe’éîeva  qui  lui  dit  V' Rendez 
vos  cb  'mptesdK  ces  mots  \ le  masque  lui  tom- 
be , riioirimé  'resté , "'et  le  ministre  disparôît.  ' 

L’intrigant 


ïi Intrigant  voyant  tout  perdu , ne  vit  d’au-J 
tre  pai’ti  à prendre  que  celui  qu’on  prend  ' 
dans  les  affaires  désespérées  : il  s’enfuit. 

Après  l’évasion  de  ce  dernier , on  donna 
la  grande  administration  des  affaires  à un 
prêtre  , qui',  depuis  loïig- temps  , souliaitoit 
de  jouer  un  premier  rôle  à la  cour..iravoit' 
laissé  son  bréviaire  èn  province  pour,  lie 
s’occuper  ique  des  affaires  d’état.  Afin<de  don- 
ner plus  d’éclat, à' sa  place , on  le  décora  da^ 
titre  de  principal;  ce  qui  le  fît  d’abord  pas-’ 
ser  pour  un  grand  ministre  ; car  les  hommes 
ne  sont  gueres  touchés  qué'ides  nortis.  Le.'" 
mal  est,  qu’iln’avoit  point  de  jirincipe  d’ad-- 
ipinistration.  Comme  il  étoit archevêque',  ib 
vouloit gouverner  kjFrahce , comme  il  avoit.' 
gouverné  son  diocèse.  Il  regcrioit.Ies  sujets 
de  l’état  cdmme'ses  paroissiens^  ' ... 

. Quelques  économies  qu’il  .avoit  faites  en 
province  , lui  avoient  donné , la  réputation  ' 
d’un  grand  homme  d’état.  Pour  l’ordiaaire,-. 
les  gens  d’église  acquièrent  ce  titre  à meil- 
leur marché' que. ceux  du  monde; -soit  qu’on  ' 
leur  croie  l’esprit  plus  réfléchi,  ou  que  la' 
prévention  où  l’on  est  de  leur  état,  Pemportà' 
sur  les  qualités  politiques.  i ' 

,£es  admirateurs  ^ car  tous  les  nouveaux 
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3^inistres  en  ôiit)  annoncèrent  paiStout  qiî’il 
alloit  faire  de  grandes  choses , et  que  céS 
choses  seroient  dans  le  . grand  genre;  ce  qui 
devoir  être  encore  plus  grand. 

Ils/ne  mettoient  point  de  bornes  à se§  lu^ 
mieres,  encore  moins  à son  esprit,  dont  les 
connoissances  s’étendoient  à tout,  embras- 
soient  tout.  Ils  lui  ôtoient  toutes  les  foi- 
blesses  attachées  à la  nature  humaine,  pour 
ne  lui  laisser  que  les  qualités  d’habile  mi- 
nistre. ' 

A les  entendre , son  ame  étoit  sans  am- 
Ütion,  son  administration  sans  amour-pro- 
pre j sa  grandeur  sans  ostentation  , et  sont 
autorité  sans  orgueil.  Ils  vouloierit  que  dans- 
la  correction  generale  des  abus  , ïl  mît  cha-' 
^ue; réforme  à sa  place  ; et  ce  qui  est  encore . 
plus  difficile , qiie  chaque  vice  prît  le  carac- 
tère de  la  vertu  qui  lui  étoit  oppose  ; en 
mot , c’étoit , selon  eux , un  gra^id  hom- 
me, danSitoute  l’étendue  du  terme. 

- Pendant  que  ses  flatteurs  le  pronoient- 
par-tout,  la  granileur  du  travail , la  multi- 
plicité des  affaires,  l’immensité  des  détails, 
J’avoient  déjà  accablé. 

c II  faut  avoir  été  à la^  tête  d’un  gouverne-, 
«aent,  reropH  ^erdésordre  et  de  confusion. 


(is) 

àl-inie  sous  le  poids  de  ses  dettes,  précipité 
'dans  un  goufïre  de  Vicissitudes , pour  ea  ■ 
^èiïtîr  tout  le  poids. 

Dépourvù  de  Vues  'générâlès,  sans  talens^ 
Sans  lumières  , entraîné  par  le 'é ours  des' 
circonstances-,  il  lit  dès  fautes  càpitalès  ; et 
Ues  fautes,  c[ui 'dêvoiéiit  le  perdre,  lè  pèr- ‘ 
dirent. 

" Voyant  que  ses  ‘lumierès  ne  pèuvoiént  pââ 
îüi  servir  d appui , il  y substitua  l’intrigue- 
Il  se  servit  de  son  èrédit  pôur  se  soutenir 
dans  son  administration  , au  liêu  qu’il  fal- 
lôit  què  soU  administration  soutînt  soU  cré- 
dit. Le  dessein  d’avoir  la  confiance  publi- 
que , l’envie  de  s’attirer  de  la  considéra- 
tion, de  ^ désir  de  se  faire  de  grands  protec- 
teurs; en  un  mot,  de  petits  intérêts  parti- 
culiers ( qui  'sont  toujours  la  ruine  de  la . 
politique  ) j lui  firent  négliger  le  soin 
l’empiré..  * 

L’intrigue  ne  lui  réussissant  pas,  il  tira  du 
fond  de  sa^foiblesse  la  force  d’un  gouverne- 
inent  despotique^ 

, Le  parlement  de  Paris  s^étant  opposé  à 
quelques-unes  de  ses  volontés,  il  fit  du  palais 
un  corp^- de -garde  entouré  de  sentinelles* 
Le  temple  de  la  justice  fut  violé  ; des  50% 
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4àts  > la  'baïonnette  au  bout  du  ïusil , arra^ 
cherent  les  juges  de  leur  place  pour  les  traî- 
ner en  prison.  Gette  barbarie,  digne  d’un 
risir  ottoman  , ne  servit  qu'à  lui  attirer  Fin- 
dignation  publique , sans  Taffermir  dans  sa, 
place , qu'il  perdit  peu  de  temps  après  pour 
avoir  voulu  prendre  deux  cinquièmes  sur 
l'aliment  de  ceux  qui  avoient  confié  leur 
bien  au  roi  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Son 
aurore  fut  remplie  de  prévention';  son  midi, 
'd’espérance  ; son  çoucbant,  de  fautes  d'état; 
^n  un  mot,  l'iiistoire  de  ce  principal  n’est 
autre  choses,  que  la  succession  périodique 
de  ses  différens  caractères. 

Il  quitta  la  cour  et  la  France  : mais  com- 
me il  avoit  un  long  voyage  à faire  , et  que 
sa  tête  se  trouvant affoiblie  par  un  long  tra 
vail>  il  falloit  la  couvrir,  on  lui  envoya  un 
chapeau , mais  on  se  trompa  de  couleur. 

Necker  fut  rappelle  pour  la  seconde  fois^ 
Il  faut  que  .je  donne  le  portrait  de  cet  hom- 
me que  je  ne  viens  que  d' ébaucher^ 

Jamais  ministre  ne  fut  tant  envié,  et  peut- 
être  jamais^  aucun  ne  mérita  moins  de 
i'être.'ll  avoit  acheté  sa  place  par  un  tra- 
irail  df  quarante  ans  dans  la  finan  ce.  Ue- 
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puxs  Colbert,  on  ne  trouvoit  aucun 
d’état  qui  l’eût  payé  si  cher. 

Né  dans  la  classe  qui  approche  de  celle' 
du  peuple,  on  le  méprisoit  par  l’endroit, 
même  q^ui  le  rendoit  estimable.  De  rien  de-- 
venir  quelque  chose , et  de  quelque  chose 
parvenir  à tout , n’est  pas  d’un,  homme  or-  - 
dinaire. 

On  lui  disputoit  jusqu’aux  talens  qui  l’a-- 
voient  élevé  à l’administration.  Mirabeau 
disoit  dans  toutes  ses  brochures , que  non^ 
seulement,  il  n’étoit  pas  homme  d’état,, 
mais  même -financier  ; c’étoit  vouloir  prou- 
ver qu’il  ne  valoit  rien  , par  le  seul  endroit 
qu’il  valoit  quelque  chose.. 

Dans  sa  jeunesse , il  n’eut  point  de  ces . 
passions  qui , en  affoiblissant  le  cœur , di- 
minuent les  forces.de  l’esprit.  Il  ne  méprisa 
point  le  l^eau  sexe,  mais  il  n’eut  point  avec 
lui  de  ces  attachemens  qui  demandent  un* 
grand  loisir.  Une  femme  de  mérite  fixa  son 
goût , il  l’épousa..  Ce  ne  furent  ni  la  nais^ 
sance  , nilaibrtune  quil’engagerentà  s’unir 
à elle,  ce  fut  le-  sentiment.  Elevé  derrière* 
une  caisse  de  banque  , il  se  montra  d’abord, 
étranger  à la  cour  qu’il  n’a  voit  jamais  vue  que  - 
de  loimj.mais  il  ne  fut  pas  plutôt  sur  son  pié-- 
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iffestll  qu’lise  fîtcoanoître  pour  ce  qulî  ëtoît. 

Son  ambition  commenta,  par  où  ceux- 
. qui  n’àspîrent  qu’aux  richesses  , finit.  Il  nç 
connut  point  les  gradations  qui  conduisent 
au  faîte  des  grandeurs  ; il  parvint  tout  d’un 
coup  à la  première  place.  C’est  une  grande 
question  qui  n’a  pas  été, encore  décidée  *,  de 
savoir  si  c’étoit  la  sienne..  Et  ce  que  les  an* 
ïiales  ont  rarement  occasion  d’observer,, 
îl  arriva  à la  tête. du  gouvernement,  dans  un 
âge  qui  n’est  pas  éloigné  de  la  vieillesse. 

A peine  a-t-il  dans  ses  mains  la  clef  dü- 
Trésor-Royal , qu’il  forme  le  dessein  ma- 
gnanime et  impraticable  de  rétablir  les  fî»- 
nances.  Les  obstacles  sans  nombre  qui  se 
présentent  ne  le  rebutent  pas.  Les  grandes: 
diffieultés  mettent  le  caractère  d’un  ministre^ 
d’ans  tout  son  jour  : il  y montre  toute  sa 
grandeur  , ou  toute  sa  foiblesse. 

Il  ne  prit  pas  tout-à-fait;  les  airs  et  lés: 
maniérés  hautaines  du  ministre  d’é-- 
tat;  il  se  para  d’une  modestie  superbe 
qui  s’etendoit  au  loin,  mais  qui  ne  laisspit 
pas  d’être  ministérielle. 

Dans  ses  audiences  publiques  , ses  clîens: 
îi’eurent  pas  toujours  lieu  d’être  ^satisfaits 
de  lui,  sur- tout  les  demandeurs.  Il  em- 
ployoit  les  mêmes  verbiages  dont  les  geitst 


-en  place  ne  manquent  jamais  de^ se  servir.’. 

, Les  finances  sont  dérangées  ; iln’j  a point 
d argent  au  trésor-royal  ^ ce  que  vous  de- 
jnandez  ne  se  peut  pas  -,  j en  parlerai  au 
Koi  : style  ordinaire  des  ministres  qui  veu- 
lent refuser  ce;  qu’ils  pourroient  accorder- 

A l’égard  des  qualités  inteUectuelles,  il 
'avoit  plus.de-  bon  sens., • que  d’entende- 
ment ; moins  de  génie  que  d esprit,  plus 
d’esprit  que  d’agrément;  généreux  par  os- 
tentation, libéral  par  vanité  avare  par 
tempéraments 

Il  montra  quelquefois  plus  d’iiabilete, 

. qu’un  grand  homme  ne  devrolt  en  faire 
voir.  Il  est  souvent  plus  dangereux  d avoir 
des  talens , qu’humiliant  d’en  manquer.  On 
- pardonne  tori jours  les  fautes  que  fait  un’ 
ministre,  mais  on  ne  lui  pardonne  pas  sa. 
supériorité  de  genie . Les  reformes  qu  il  ht  ^ , 

. les  plans  qu’il  forma,  l’ordre  qu’il  mit  dans  * 
les  hnances,  hrent'Connoître  a la  France, 
qu’il  lui  manquoit  un  ministre  de  finance 
depuis  Colbert. 

Il  voulut  servir -hétat  pour  rien,  pourvu 
qu’on  crût,  qu’il  avoit  l’ame  belle  , grande,^ 
noble  et  généreuse.  Que  d’intérêt  n’y 
, pas  dans  ce  désintéressement  ! 

' C 4 
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. n eut  un -dès  plus  beaux  jours  qui  ait  ja-^ 
mais  éclairé  la  vie  d’uiï  illustre  particulier* 
'Au  retour  de  son  troisième  exil  , il  rentra 
dans  Paris  au  bruit  des  acclamations  pu- 
pliques.  Des  transports  de  joie  ^ d’alé- 
gresse  et  d admiration  se  firent  entendre  dd^ 
toutes  parts.  Mazarîn  lui-même,  après  avoir 
toomphé  delà  cour,  de  la  ville,  du  Parle- 
ment, du  coadjuteur,  et  du  grand  Condéj^ 
ne  fut  pas  reçu  avec  un  ti'ansport  d’une 
joie  si  immodérée.  Mais  comme  toutes 
les  vânitésde  ce  monde  ont  leurs  revers,  que 
d’iiumiliations,  et  peut-être  de  mortifica- 
tions, ce  grand  jour  ne  lui  prépare-t-il 
pas  ! 

'Trois  fois  exilé  avec  une  sorte  d’indigna- 
tion, et  trois  foisrappellé  avec  une  espececl’ad- 
miration , il  auroit  du  savoir  avec  que]  peuple 
et  avec  quelle  cour  il  avoit  à faire . On  dit  que  le 
même  Mazarin,  qui  éprouva  les  mêmesalter- 
natives , en  voyant  les  démonstrations  de  joie 
qu’on  fit  voir  au  retour  de  son  dernier  exil  ^ 
après  avoir  mis  sa  tête  à pris , témoigna  du 
mépris  pour  une  nation  sans  caractère , qui 
,, passe  si  facilement  de  la  îiaîne  à l’amitié  , 
€;t  du  mépris  à f admiration. 

Necker  n/avoit  qii’un  pas  à faire  , 
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pour  mieux  dire , une  lettre  à écrire  pour 
fixer  Féclat  de  la  carrière  la  plus  glorieuse  ^ 
dont  un  particulier  sans  nom  ait  jamais  joui. 
Si  , deux  jours  après  son  troisième  départ  ^ 
lorsque  le  roi  lui  envoya  un  courier 
exprès  avec  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : ^ 
revenez  y revenez  y y ai  été  trompé , il  lui 
avoit  répondu  ainsi  : 

SIRE," 

«Je  reçois,  avec  autant  de  soumission 
que  de  respect , le  dernier  ordre  de  votre 
majesté  qui  me  rappelle  auprès  d’elle.  Cette 
nouvelle  marque  de  confiance  met  le  com- 
ble à mon  bonheur  et  à taa  gloire  ; mais  je 
la  supplie  d’observer  que  j’ai  passé  quarante 
ans  dans  des  travaux  aussi  pénibles  que  la- 
borieux. Je  suis  vieux  dans  un  âge  où  le 
commun  des  horames  ne  l’est  pas  encore. 
Mes  sens  sont  usés  ; et  mon  esprit  fatigué  , 
a perdu  une  partie  de  sa  première  vigueur. 
Puisque  votre  majesté  s’intéresse  à mon  sort , 
je  la  supplie  de  permettre  que  je  me  rappro- 
che de  moi-même,  pour  goûter  dans  la  re- 
traite , une  tranquillité  dont  je  n’ai  jamais 
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. *|diu  dans  le  troublé  et  Fembarras  des  affaîreit 
publiques  ^ 

Dans  la  prévention  générale  où  Ton  étoit 
de  ses  talens  et  de.  Fétendue  de  ses  lumières^ 
.on  eût  toujours,  douté*,,  apres  aon  départ, 
.qu'il  eût  pu  être  un  jour  le  restaurateur  de 
la  France.,  Si  ^ dans Fentliousiasme  où  Fort 
dtoitàson  égard,  il  fût  arrivé  quelques. vi« 

' cissitudes  funestes,  quelques  événemens mal- 
heureux , chacun  se  fût  récrié  : Ma!  si^ 
M.  NecJcer  avoit  été  à la  tête  des  affaires  ^ 
cela  ne  serait  point  arrivé.  Sorte  d’invo«- 
cation  populaire  , aurdessus  de  tous  les  éloges» 
^ de  Fart  oratoire.. 

Mais  çpnunent  céder  à Fambition  de  do- 
• miner  , de  gouverner  , d'être  Famé  des  af- 
faires publiques  ,,  de  les  diriger , de  les  cou* 
duire  , de  passer  pour  l’ami  des  peuples  , le 
conseil  du  roi  ? Jamais  la  naure  n’a  formé  un 
être  assez  humble  pour  renoncer  à tant  de 
vanité. 

*Ok  !,  misérables,  mortels  t ne  vous  plaignez 
donc  pas  des  maux  attachés  à Fhumanité  : 
plaignez- vous  plutôt  de  votre  amour-propre 
^ ^qui  vous  rend,  superbes  , vains,  fiers, ^ or,- 
gueilleux  , .ce  qui  fait  votre  malheur. 

Ce  ministre , assuré  de  nouveau  km  place 


lie  pensa  qu’à  réconomîe'pratîque  qui  devoît 
la  lui  conserver. 

Comme  on  avoit  deyà  fait  des  retranche- 
mens , ou  du  moins  des  réglemens  sur  les 
bienfaits  du  rqi  , relativement  à i état  mili- 
taire , il  ajouta  au  bas  d’un  mémoire  à l as-  . 
semblée  générale , en  forme  de  conversation 
économique;  on  pourrait  encore  retrancher 
six  millions  sur  les  pensions.  Les  honora- 
bles membres  se  saisirent  de  cet  encore , le 


travaillèrent,  s’en  occupèrent,  encore 

en  encore , ils  délibérèrent  d’abolir  toutes 
les  pensions  , ou  du  moins  de  les  diminuer 
de  maniéré  que  leur  médiocrité  les  empe- 
çhât  de  porter  ce  nom.  Voilà  comme  un 
homme,  voilà  comme  un  seul  mot  peut  chan-t 
, gerlesort.de  plusieurs  milliers  de  mortels. 

Il  faut  que  je  fasse  encore  ici  un  pas  en 
arriéré , en  publiant  un  discours  qui  me 
servira  de  piecç  préparâtoire  pour  la  réponse 
que  j’ai  annoncée  dans  le  titre  de  cet  essai, 
Plusieurs  'ofHciers  de  mérite  , ayant  vu 
leur  nom  et  leur  retraite  imprimes  et  pu- 
bliés par  l’ordre  du  nouveau  sénat  de  la 
France , résolurent  de  se  présenter  en  corps 
à la  barre  dè  l’assemblée  nationale,  pour 
l’eprésenter  aux  honorables  , de  ne  pas.  em- 
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■ployer  use  main  trop  économe  sur  les  peiv 
sions  de  ceux  qui , ayant  souvent  exposé 
leur  Vie  pour  le  salut  de  letat , "méritoient 
autant  de  gqnérositë  que  de  considération.". 

Le  discours  ëtoit  fait,  et  le  jour  pris  pour 
le  prononcer  , lorsque  des  considërationSr 
particulières,  qui  ne  sont' pas  parvenues, 
jiisqu’à  nous  , en  prévinrent  l’effet.  Il  e^t 
présumer  qu’il  leur  manqua  lin  Dëmostlienes, 
On  sait  assez  que  les  plus  grands  soldats  ne 
sont  pas  toujoursJes  meilleurs  orateurs  ; c’est: 
qu’ils  préfèrent  i’iiëroïsme  sarfs  bruit  à la 
gloire  pompeuse  de  le  proférer  avec  éclat. 

Quoi  qu’il  en  soit , voici  le  discours  prigi»- 
Bal  tel  qu’il  devoit  être  prononcé. 

Messie  U R s ^ 

ic  Nous  avons  TU,  a:veG  autant  d’étonnement- 
que  de  surprise,  nos.  noms  et  nos  pensions 
courir  les  rues,  de  Paris  dans  une  bro- 
cliureimprimée  et  publiée  par  votre  ordre. 
Que  prétendez-vous  faire  par-là  ? mettre  vm 
prix  équivalent  à la  profession  des  armes. 
Mais  la  connoissezryous  , cette  profession 
1 auez-YOus  évaluée  ce  qu’elle  vaut  ; êtes^' 
TOUS  instruits  des.  peines , des  travaux  et 
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Jktigiies|cj[Tii  y soiit  attachées  ? Ayez-yotis  sup- 
puté ses  périls , ses  risques , et  ses  dangers  ? 
X)’où  avez- vous  tiré  ce  pouvoir'  de  fixer 
le®  récompenses  des  actions  militaires  ? Qui 
vous  Ta  donné  ? Il  ne  vient  pas  de  vos  com- 
mettans,  qui  ne  peuvent  pas  vous  céder  un 
droit  qu’ils,  n^ont  pas  eux-memes. 

Apprenez,  donc  - messieurs , une  fois  pour 
Æoutes  P que  fliéroisme  est  sans  'prix  ; 
que  le  courage  et  la  bravoure  valent  plus 
que  toutes  les  richesses  deTUnivers  ; sachez 
encore  que  la  gloire  n’a  point  de  maître  ; 
que  ce  qui  est  au-dessus  des  loix  est  indé- 
pendant de  tout  sénat , de  toute  assemblée 
nationale  ; et  que  ce^te  vertu  héroïque  qui 
décide  du  sort  de  l’empire,  n’est  point  su- 
.bordonnée  aux  réglemens  des  membres  qui 
la  composent. 

Le  diriez-vous,  messieurs , et  l’auriez- vous 
jamais  soupçonné;  c’est  à cet  héroïsme 
militaire  , dont  vous  voulez  aujourd’hui 
avilir  le  prix,  que  vous  devez  le  bonheur 
et  la  tranquillité  publique  dont  vous  jouissez  ; 
sans  lui  vous  ne  seriezi  peut-être  aujour- 
d’hui que  de  vils  esclaves.  Je  ne  remonte- 
. rai  point  aux  siècles  les  plus  reculés  pour 


\T)tis  lé  prouver  ; il  me  suffira  d’un  exetnplô 
tnoderne,  qui  vient  presque  de  se  passer 
sous  nos  yeux.  ' . 

Si  riiéroïsme  de  l’ofEcier  François , se- 
condé de  la  valeur  du  soldat  à la  bataille  de 
Fontenoi,  n’eût  rompu  cette  invincible  pha- 
lange des  quatre  armées  alliées  contre  la 
France,  la  bataille  étoit  perdue. 

Alors  Louis  XV  étoit  pris;  et  comme  it 
n y avoit  rien  de  préparé  pour  arrêter  la 
fougue  et  l’impétuosité  d un  ennemi  victo- 
rieux , il  se  fut  présenté  aux  portes  de  Pa- 
ris d ont  les  liabitans  ne  pouvoient  refuser  de 
les  lui  ouvrir  et  que  sait-on  , si  la  salle  où 
vous  présidez  , ne  seroit  pas  aujourd’hui  le. 
conseil  d’état  d’un  cabinet  étranger  ? Réglé  • 
générale  , messieurs,  maxime  d’état  ; lors*^ 
qu’on  fait  des  réglemens  , il  faut  distin*. 
guer  les  professions  utiles  de  celles  qui  par 
leurs  abus  devieiment  onéreuses.  C’est  le 
point  principal  de  l’administration  suprême  y . , 
sans  quoi  on  confond  l’ordre  des  choses  y 
faute  qui  jette  le  trouble  et  la  confusion 
dans  la  république. 

- Et  il  est  admirable  que  dans  cette  ré- 
forme , vous  nous  confondiez  avec  des 
pensionnaires  de  tout  énit,  de  tout  rang, 


t&l  de  totite  condition/  qui  ont  pltitôt 
usurpé  leurs  pension:S  ^ qu’ils  ne  les  ont 
niéritées  \ des  courtisans  parasites  qui  les 
ont  obtenues  par  de  basses  flatteries; 
des  ambitieux  avides  dés  "^grandeurs  et 
des  richesses,  qiii,  à la  faveur  de  leurs 
larges  pensions,  ont  dévore  la  subsis- 
tance de  la  veuve  et  de  rorplieliii  ; des 
ministres  qui  bien  loin  d'avoir  travaillé 
au  bonheur  de  l’état,  ont  obtenu  d e- 
normes  pensions  , pour  avoir  ruine  1 état  ; 
des  intrigahs  en  faveur,  qui  dé  pere  en 
fils,  ont  fait  un  "^métier  de  famille  de  vui- 
der  le  trésor-royal , ' par  ' de  larges-  gratifi- 
cations qu’ils  n’ont  jamais  méritées  ; des 
ambassadeurs  hôhoraires , qui  après  avoir  - 
promené  les  différentes  cours  de  l’Eu- 
TOpe , sont  venus  demander  à celle  de  Ver-  ' 
sailles,  une  pension  de  quatre-vingt-dix  mille 
livres , pour  des  services  qu’ils  n’avoient  pas 
rendus  à la  couronne. 

Cependant  il  fauf  pefcèr  "le  * vdife  ’ qui 
cache  une  profession  à laquelle  on  attache 
de  grands  avantages.  Ce  détail  est  peut-être 
nécessaire  , messieurs  , pour  suspendre  la  ' 
réforme  que  vous  vous  proposez'  de  faire 
^ur  le  traitement  des  officiers.  Il  vient  ton-- 
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jours  dans  Tesprit  une  idee  , maïs  bîeit 
fausse*,  que  le  service  en  France  est  très- 
lucratif. 

. On  dit  cela  comme  on  dit  une  infinité 
d’autres  choses  qui  n’ont  pas  de  meilleurs 
fondemens.  Il  n’y  a point  de  couronne  en. 
Europe  qui  paie  moins  les  défenseurs  de  sa 
gloire  que  celle»  de  Versailles.  Le  soldat  a à 
peine  de  quoi  vivre  : son  physique  est  mau- 
vais ; il  a ime  existence  précaire.  C’est 
une  chose  remarquable  dans  l’histoire  do 
Eraiice  , que  depuis  l’augmentation  des  ri- 
chesses numéraires  qui  se  sont  multipliées 
dans  la  proportion  d’un  à dix  , toutes  les 
professions  ayant  suivi  cette  proportion , à, 
l’exception  de  la  militaire  ; la  paie  du  sol- 
dat est  la  même  aujourd’hui  qu’elle  étoit  du 
tems  de  Henri  IV  ; cependant  les  denrées, 
sont  dix-sept  fois  plus  cheres  qu’elles  ne  l’é- 
toient  dans  ces  temps-là.  Un  garçon  tailleur" 
qui  avoit  alors  six  sols  par  jour  en  a aujour-- 
d’hui  cinquante  ; et  un  domestique  à qui 
on  en  donnoit  cinq  en  a quarante. 
Comment  • a-t-on  pu  croire  que  desT 
artistes  fussent  plus  utiles  à l’état  et  dussent 
être  mieux  récompensés  que  des  soldats  quii 

veillent  toute  Jeur  vie  à s^  sùi'eté.  ' * ' , 
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On  n’a  pas  eu  plus  d’égard  à l’afiicier  ; 
“sa  paie  est  inferieure  a son  état  , elle  ne 
peut  lui  donner’ les  moyens  nécessaires  à 
la  décoration  de  son  rang,,  décoration  cpii 
demande  des  besoins  et  un  luxe  relatif. 

11  semble  que  tous  lés  autres  gouveriie- 
mens  aient  vouluse  mettre  à couvert  de  cea^e- 
proclie. Un  lieutenant  d’infanterie  eiiAngle- 
terre  est  mieux  payé  que  ne  l’est  un  capitaine 
de  cavalerie  en  France;  et  s’il  parvient  à avoir 
un  régiment , il  est  plus  riche  que  ne  l’est  le 
général  qui  obtient  le  bâton.  A Vienne^  a 
Varsovie  , à Venise  , à Naples , l’officier  est 
mieux  qu’en  France. 

Voici  un  autre  préjugé  qui  n’est  pas  moins 
faux  quoiqu’il  soit  plus  généralement  reçu  , 
c’est-à-dire  , que  la  profession  des  armes 
est  un  champ  de  gloire  où  chacun  peut  re- 
cueillir des'  lauriers  à peu  de  frais.  On  -se 
trompe  ; il  n’est  point  de  profession  plus 
coûteuse  en  Fran cedaiis  ses  cornmenceinens^ 
que  celle  des  armes. 

II  n’y  a point  de  François  un  peu  instruit 
sur  le  caractère  de  la  nation,  qui  ne  con- 
vienne avec  Montesquieu  : ce  que  cette 
noblesse  qui  regarde  qu’en  quelque  degré 
de  riclicsse  qu’elle  soit  , il  faut  faire  sa 
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fortune  ; mais  qu’il  est  honteux  d’aiig-  - 
menter  son  bien  , si  on  ne  commence, 
par  le  dissiper  ; cette  partie  de  la  nation 
qui  sert  toujours  avec  le  capital  de  son  bien  ; 
qui,  quand  elle  est  ruinée  , donne  sa  place 
a un  autre  qui  servira  avec  son  capital  en** 
core  ; qui  va  à la  guerre  pour  que  personne 
n’ose  dire  qu’il  n y a pas  ete  ; qui quand 
elle  ne  peut  pas  espérer  les  richesses  , es- 
pere  les  lionn^irs  ; et  lorsqu’elle  ne  les  ob-, 
tient  pas  , s’en  console  parce  qu  elle  a ac- 
quis de  l’homieur  ; ce  qui  a contribué  , dit 
le  même  auteur,  à la  gloire  et  à^la  grandeur 
de  la  nation  3^- 

35  Souvent  même  un  officier  acheté  cle  toute  ., 
sa  fortune  une  gloire  par  une  retraite  hono- 
rable dont  la  mort  ne  le  laisse  pas  jouir 
long^temps  , parce  qu’il  est 'toujours  d’un 
âge  avancé  lorsqu’il  commence'  à en  jouir. 

33  Si  un  maréchal  de  France  calculoit  toutes 
les  dépenses  qu’il  a faites  pour  arriver  a ce 
grade , il  verroit  que  son  bâton  M a coûté 
plus  cherque  l’achat  d’une  riche  terre  qui  lui 
eût  procuré  une  grande  aisance. 

33  Dans  toutes  les  professions  en  France  , 
on  commence  par  s’eiirichir;  dans  celle  des 
armes  , on  finit  par  s’appauvrir . - * ^ : 

>3  II  n’y  a pas  long-temps  que  six  officiers 
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g^n^raux  Youliirent  se  rendre  compte  de  ed' 
cpii  leur  cii  avoit  coûté  pour  arriver  à leur 
grade.  Après  un  calcul  aussi  exact  qu’il  peut 
l’etre  dans  ces  sortes  de  supputations  , ils 
trouvèrent  que  la  dépense  générale  se  mon- 
toit  à-peu-près  à la  meme  somme  que  celle  des 
capitalistes  qui  auroient  prête  leur  argent 
au  roi  au  denier  vingt.  Est-ce  donc  trop  de 
payer  à dès  militaires  généreux  , si  j’oso 
m’éxprimer  ainsi  , l’intérêt  de  leur  gloire  à 
raison  de  cinq  pour  cent?  On  en  donne  dix 
^ à tous  les  sujets  qui  prêtent  leur  argent  à 
vie  au  roi. 

:»Vous  êtes  à même  de  vous  convaincre  da 
ce  que  nous  vous  avançons  ici  : faites-vous 
donner  un  état  de  dépense  personnelle  des 
principaux  officiers  généraux  qui  jouissent 
des  2)etisions  que  vous  appeliez  trop  consi- 
dérables , et  vous  serez  convaincus  alors 
qu’elles  ne  le  sont  pas. 

Lorsqu’on  veut  faire  des  réformes  dans 
un  état , sur-tout  dans  le  militaire  , il  faut 
toujours  prendre  pour  modèles  les  autres 
gouvernemens , parce  que  ce  qui  excite  l’é- 
mulation militaire  dans  un  état, la  maintient 
dans  un  autre. 

/ 

» Les  pensions  que  la  reine  Anne  donna  à 
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Malborona  , se  montèrent  ii  une  somme  de 
plus  de  six  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
noie  par  an  , sans  compter  un  palais  qu'on 
lui  fit  bâtir  , qui  coûta  plus  de  deux  mil- 
lions à 1 'état. 

D^Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  récompenses 
militaires  en  Angleterre  soient  le  fruit  de 
reiitbousiasme  des  victoires  du  dernier 
siecle  , elles  ont  passé  jusqu’au  notre.  Le 
général  Aldiman  , qui  commande  mainte- 
nant en  Canada  , a plus  de  cent  vingt  mille 
livres  de  bienfaits  du  roi  George Le  Stad- 
lioiider  en  Hollande  avant  qu’il  n’ait  usurpé 
la  souveraineté  d’un  pays  ou  il  ne  devoit 
que  conmiander'  les  années  , avoit  plus  de 
deux  cent  mille  florins  comme  capitaine 
général.  La  pension  de  celui  de  Venise  est 
supérieure  à celle  de  nos  plus  forts  pension- 
naires. 

35  La  retraite  du  commandant  des  Suisses  à 
Naples,  est  plus  considérable  que  celle  dont* 
jouissent  la  plupart  de  nos  marécliaux  de 
France. 

»On  dira  peut-être  que  les  pensions  militai- 
res sont  modernes  ; que  les  anciens  ne  mesu-* 
roient  point  leur  gloire  avec  le  numéraire  ; 
que  l’or  et  l’argent  n’entroient  point  dans  leur 
plan  militah’e  ; qu’une  couronne  de  chêne 
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eu  le  bruit  même  de  leur  renommée  , leur 
terioit  lieu  de  récompense  ; qu’ils  se 
croyoient  trop  payés  de  riionneur  c^u’ils 
avoient  de  servir  leur  patrie.' Ne  croyez.pas  , 
Messieurs  ^ que  nos  sentimens  soient  moins 
délicats  , et  que  nous  soyons-  moins  sensi- 
bles à la  gloire  que  les  anciens.  Nous  nous 
montrerions  aussi  généreux  qu’eux  , si  on 
n’avoit  établi  un  luxe  relatif  à chaque  grade 
militaire' qui , dans  l’état  présent  du  monde  ^ 
est  indispensable.  Ce  n’est  plus  l’age  des 
philosophes  ciniques  ; il  faut  qu’un  officier 
général  s’entretienne  honorablement  selon 

*D 

son  rang^  autrement  il  est  méprisé  ; et  du 
mépris  à riiumiliation,  il  n’y  a point  d’inter- 
valle. - • 

• D’ailleurs , messieurs , dequoi  est-il  ques^ 
tion  dans  la  réforme  totale  , ou  la  diniinu- 
tiori  considérable  de  ces  pensions  ? il  s’agit, 
permettez-moi  cette  expression  , d’une  vé- 
tille de  quelques  millions  , qui  ne  peuvent 
point  améliorer  la  fortune  de  l’état.  Cette 
somme  prélevée  sur  les  pensions  militaires  ^ 
est  une  goutte  d’beau  que  vous  verserez  dans 
le  vaste  océan  de  la  dette  nationale  , et  qui 
3ae  peut  avoir  d’autres  effets  que  d’indispo- 
ser une  foula  de  bravos  officiers , cpii  ont; 
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Versé  leur  sang  pour  le  salut  de  cette  même 
nation  dont  Vous  êtes  les  représèntans. 

D5  Tout  bien  examiné,  il  ne  s’agit  ici  que  de 
pensions  viagères  qui  s’éteignent  tousTes^ 
jours  , et  qui  dans  peu  d’années  seront 
tout- à-fait  éteintes.  Vous  n’ignorez  pas  que 
la  vie  des  hommes  prise  en  général , n’.est 
que  de  vingt-quatre  aii^t.  Or,  il  n’y  a aucun 
des  grands  pensionnaires  qui  n’ait  deux 
fois  et  demi  cet  âge  ; il  est  donc  probable 
que  dans  trois  lustres  , cette  charge  n’éii 
sera  plus  une  pour  l’Etat. 

5:>  Ne  décrétez  point  ces  pensions;  laissez  le 
soin  à la  nature  de  les  éteindre;  rapportez-vous 
en  à ce  contrôleur  des  finances  ; remettezdui 
la  clef  du  trésor-royal,  il  saura  mieux  le  rem- 
plir que  M.  Necker  hihmême  ; il  fau droit 
encore  , Messieurs  , vous  guérir  d’un  autre 
préjugé  J qui  vous  est  commun  avec  bien 
des  gens  ; c’est-à-dire , qu’un  officier  géné- 
ral , qui  a une  pension  de  3o,ooo  livres 
acquise  par  une  longue  suite  de  travaux 
et  de  fatigues  militaires , peut  vivre  avec 
4000  livres  ; et  que  si  ces  grands  pension- 
^lalres  étoient  citoyens  , ils  pôurroient  se 
contenter  des  besoins  physiques.  Il  n’y  a 
point  d’expression  plus  vague  dans  notre 


langue  que  celle-ci  ; elle  est  du  moins  tou- 
jours relative,  puisque  ce  qui  est  besoin 
physique  poiu’  un  liouime,  ne  1 est  pas  pour 
un  autre . 

Voici  d’autres  réflexions:  les  officiers  niî' 

iitaires , dont  la  retraite  les  réduit  à la  pen- 
sion , sont  souvent  forcés  par  les  circonstan- 
ces de  s’endetter  ; une  grande  maladie  , nue 
longue  infinnité,  un  vol  domestique,  une 
mallieiireuse  affaire  de  famille  , les  obligent 
d’anticiper  sur  leur  pension  C)r  si  celle-ci 
leur  manque , ou  qu’elle  soit  considérable- 
ment  diminuée , ils  se  trouvent  ciaiis  1 im- 
possibilité de  satisfaire  a leurs  engagemens. 
Ceux  qui  leur  ont  fait  des  avances  seiont 
oliligés  de  manquer  à leurs  créanciers  ; ces 
derniers  seront  forcés  de  manquer  ad  autres  , 
et  l’état  sera  rempli  de  banqueroutiers. 

» Lorsque  dans  la  réforme  ou  la  diininu- 
tlon  des  pensions  militaires,  on  ne  i ap- 
proche pas  les  âgesy  les  conditions,  les 
rangs  et  les  travaux  qui  demandent  des  be- 
soins qui  y sont  relatifs,  bn  ne  fait  qu  un 
réglement  passager  non-seulement  inutile, 
mais  même  onéreux. 

33  Les  hommes , dans  toutes  les  conditions 
de  la  yie,  établissent  leur  physique  relath^- 

P 4 


( 

' ( 56  > 

• ment  à leur  revenu;;  cet  ordre  économique 
devient  pour  eux  une  seconde  existence. 

X»  I>a  coutume  est  une  seconde  nature  ; ré- 
duisez un  vieux  militaire  à vivre  avec  cette 
modique  pension,  lorsqu’il  a vécu  long- 
tems  avec  une  grande.  Eli  1 vous  lui  ôterez 
la  vie. 

Sur-tout  vous  devez  ;moins  éteindre  ou  di- 
minuer les  pensions  dés  ofliciers  étrangers 
que  celles  des  nationaux.  Les  loix  de  l’hos- 
pitalité sont  d’un  ordre  supérieur  à toutes 
les  autres.  Des  hommes  qui  quittent  leur  pa- 
trie et  qui  abandonnent  leur  foyer  pour  ser- 
vir un  état  étranger , dont  ils  ne  sont  pas  ci- 
toyens, méritent  des  égards;  pent-ecre  que  la 
France  y est  plus  obligée  que  tout  autre 
gouvernement  deTEnropo.  Il  suffit  d’ouvrir 
son  histoire  moderne , pour  se  convaincre 
de  cette  vérité. 

» Warwàch  , par  une  célébré  victoire  , traça 
le  chemin  du.  trône  d’Espagpe  au  duc  d’An- 
jou y Maurice  contribua  beaucoup  à gagner 
la  bataille  de  Fontenoy  ; Lov/eiidal  prit 
Eerg-op-zoom  qui  n’avoit  jamais  été  pris.  ; 
pour  ne  rien  dire  des  officiers  généraux  au 
subalternes  suisses  qui  ont  contribué  par 
leurs  exploits  militaires  à la  glone  de  ia 
France.  ■ - 
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W II  faut,  Messieurs,  que  nous  vous  avertis- 
sions ici  d une  chose  ; c’est  que  si  , par  une 
économie  mal  entendue  , vous  diminuez 
l’émulation  militaire  , qui  a été  jusqu’ici  le 
plus  ferme  appui  du  trône,  vous  renver- 
serez vous-mêmes  cet  empire  que  vous  cher- 
chez à élever.  Il  ne  faut  point  vous  imagi- 
ner que  la  milice  bourgeoise  qu  on  vient 
d’établir  puisse  suppléer  à la  troupe  royale. 
Nous  nous  gardons  bien  de  croire  néan- 
moins qu’ils  manquent  de  cette  noble  ardeur 
qui  porte  aux  belles  actions.  Les  sentimens 
de  gloire  sont  eravés  dans  tous  les  cœurs  : il 
suffit  d’être  François  pour  jouir  de  cette 
noble  prérogative  ; peut-être  même  que  ceux 
qui  composent  cette  milice  sont  meilleurs 
citoyens  que  ces  mercenaires  qui  forment 
les  anciens  régimens.Il  est  certain  du  moins 
qu’ils  ont  l’avantage  sur  eux  par  l’éducation 
et  un  certain  ordre  de  naissance. 

:»  Ce  ne  sont  point  les  sentimens  d’honneur 
qui  leur  manquent , C’est  l’école  militaire. 
Il  ne  faut  pas  croire  qu’en  passant  des  re- 
vues , en  faisant  des  patrouilles  , en  établis- 
sant des  corps-de-garde  et  posant  des  senti- 
nelles, on  devienne  soldat;  c’est  aux  champs 
de  Mars  qu’on  apprend  à le  devenir. 

» On  disoit  des  Romains,  qu’une  armée,  de 
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dix  mille  Iiommes  en  battfoit  imé'cle  cent’ 

mille , et  cela  arriva  plusieurs  fois;  c’est  que 
leur  éducation  militaire __coiitenoit  dix  lois 
plus  d’exercices  que  celle  des  barbares.  Dans 
toutes  les  professions , c’est  la  pratique  qui 
fait  riioiîiine.  ^ 

«Voici  encore  d’antres  réEexions  : lorsqn’on 
dte  aux  officiers  généraux  les  pensions  atta-- 
cirées  à letn  service , on  les  dégrade  en,qnel- 
qne  sorte  , parce  qu’on  suppose  on  on  peut 
supposer  paivlà  qu’ils  ne  les  avoient  pas  mé- 
ritées 5 ce  qui  influe  sur  la  soldatesque.  C’est 
de  la  considération  qu’une  armée  attache  à 
son  général,  que  dépend  le  sort  de  ses  ar- 
mes : l’opinion  a toujours  décidé  du  sort  drb 
monde. 

Sons  le  régné  de  Louis  XIV,  l’armée- 
françoise  étoit  sure  de  vaincre,  lorsque  Vên- 
dômè  étoit  à la  tête.Villars  se  trouvant  dans 
line  déroute  causée  par  uné  terreur  pani- 
que , ne  fit  que  crier  à ses  soldats  : Vive  le 
Toi^  'mes  afrds  , la  victoire  est  à nous  , et 
^ussi-tôt  ils  se  rallièrent.  Marlboroug  avoit 
persuadé  à son  armée,  que  tant  qu’il  la  com- 
manderoit,  elle  seroit  invincible  ; c’est  pour-* 
quoi  il  ne  perdit  point  de  bataille. 

33  Un  de  vos  députés  a fort  bien  observé 
■que  l’assemblée  nationale  devoit  se  borner  à 
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prendre  des  précautions  pour  prévenir  l’abus 
des  pensions  à l’avenir  ;,mai3  s interdire  de 
porter  un  regard  trop  sévere  sur  le  passe  : user 
de  trop  de  sévérité,  ajoule-tdl,  ce  seroit  vous 
constituer  en  clianibre  ardente  , ce  seroit 
agir  contre  Fintention  de  vos  commettans  , 
et  faire  injure  à la  nation.  Il  auroit  encore 
pu  ajouter  cpi’il  ne  faut  pas  établir  une  in-  ^ 
cpiisition  trop  rigide  sui-  les  inenfaits  des 
deux  derniers  rois  qui  "ont  occupe  le 
trône.  Ils  ont  été  trompés  sans  doute  sur  la 
plujiart  des  bienfaits  qu’ils  ont  ''accordés  ; 
ruais  c’est  accuser  leur  bonté  , et  attaquer 
leur  jugement,  que  d’y  déroger.  Les  grâces 
qui  descendent  du  trône,  ne  doivent  jamais 
rétrograder  ; il  suffît  qu’on  les  possédé  une 
fois  pour  en  jouir  toujours  ; elles  peuvent 
servir  de  leçon,  mais  jamais  de  correction. 

33  Pour  résumer.  Messieurs,  nous  ne  refu- 
sons pas  de  nous  prêter  aux  besoins  de  l’é- 
tat. Nous  sommes  citoyens  ; mais  il  est  de 
votre  générosité  de  peser  nos  services  dans 
la  balance  de  l’équité  , et  de  ne  pas  confon- 
dre l’ordre  du  talileau  militaire  dans  la  re- 
forme ou  la  diminution  des  pensions. 

33  Cet  ordre  consiste  dans  la  différence  des 
grades  militaires , afin  de  séparer  les  offi- 
ciers très-utilds  de  ceux  qui  ont  été  peu  néces- 
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saîres  ; ‘distinguer  les  anciens  militaires  des 
nouveaux;  ; ceux  qui  ont  fait  beaucoup  de 
campagnes  de  ceux  qui  en  ont  fait  peu  ; 

- en  un  mot  , faire  la  différence  des  offi- 
ciers ^ qui  ont  été  toute  leur  vie  au  ser- 
vice , de  ceux  qui  n’y  ont  passé  que  quel- 
ques années , afin  qu’en  mêlant  des  grada- 
tions aux  divers  services , chaque  pension  y 
soit  relative  ; c’est  ce  que  nous  osons  espé- 
rer de  votre  équité  , et  que  nous  attendons 
î^e  votre  justice  ».  '' 

Passons  au  supplément  historique  mer  les 
pensions.  Si  je  voulois  suivre  l’opinion  de 
ceux  qui  ne  sont  point  pensionnés,  mais  qui 
poudroient  l’être , j’aurois  d’abord  fait.  Je 
dirois  avec  eux  : il  ne  faut  point  de  pen.- 
’ sions,  et  tout  seroit  dit  ; mais  nous  avons  vu 
qu’elles  sont  nécessaires ^our  entretenir  l’é- 
iiiulatioii  dans  les  arts  , d’oh  naissent  tous 
les  talent  utiles  à la  république , qui  contri- 
buent à sa  grandeur  et  à son  élévation. 

Mais  un  autre  objet  m’a -mis  la  plume  à la 
main  ; c’est  la  dérision  perpétuelle , et  le 
persiffiage  coirtinuel , que  l’auteur  du  sup- 
plément emploie  pour  tourner  en  ridicule 
des  bommes  qui , par  leur  naissance ^ leur 
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rang  ) leurs" emplois  et  leurs  taleus , méritei^ 
plus  d’estime  que  de  mépris. 

Il  est  certain,  j’en  ai  déjà  fait  l’aveu  ; 
qu’il  s’est  introduit  bien  des  abus  dans  cett© 
partie  du  gouvernement  économique  : mai» 
faut-il  supposer  pour  cela  , qu’il  n’y  a plu» 
d’homme  d’état , qu’il  n’y  a plus  de  poli- 
tique , plus  de  bons  artistes , plus  de  bon» 
militaires  ? 

Si  ce  malheur  étoît  général , tout  sermt 
perdu.  Les  meilleurs  réglemens  ne  remédic- 
r oient  à rien , parce  que  les  loix  ne  porte- 
r oient  sur  rien. 

- J’ai  déjà  fait  observer  que  cet  auteur  esl 
toujours  sur  le  théâtre.  Il  ne  met  point  de 
variété  dans  ses' personnages  ; le  courtisan, 
le  financier , l’homme  d’état , l’homme  d’é- 
pée , l’homme  de  robe  , le  ministre  , le  hé- 
ros y le  capitaine  , tous  les  talens , tous  le» 
génies,  tous  les  esprits,  tous  les  caractères 
sont  pour  lui  les  memes.  Il  né  met  aucune 
nuance  à ses  tableaux.  Tous  ses  personna- 
ges sont  peints  avec  des  couleurs  qui  lui 
donnent <un  caractère  ridicule* 

Nous  allons  donner  ici  quelques-uns  de 
ces  tableaux  sur  un  petit  nombre  de  minis^ 
très  et  d’officiers  généraux  , en  attendant 
l’episèmble  de  tQutes  ces  pejisio^s,  lorsque 
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tous  les  caliiérs  qui  les  ànnoncent  'auront 
paru  . ce  qui  forniera  pour  moi  un  autre  tra- 
yail , et  peut-être  un  autre  iiyre. 

/,•  Il  est  certain  qu’on  âuroit  obligation  à un 
piiilpsoplie  , qui  j en  faisant  l’analyse  des 
talens,  des 'qualités,  des  vertus  utiles  à la 
république  /li^^eroit  à chaque  qualité  et  ver^ 
tu  , la  récompense  qu’elle  mérite.  On  pour- 
voit appeller  ce  livre,  la  boussole  du  gouveiv 
nement  éçoîiouii€|ue.  ' 

Avant  de  commencer,  je  supplie  le  lecteur 
àç  me  pardonner  l’ennui  mortel  que  vont 
lui  causer  quelquefois  des. pages  entières 
de  sa'.critk|up>  Je  me  serois  volontiers  dis- 
pensé* de  lies  rapporter  ; mais  il  m’a  fallu  don- 
ner des  extraite, de  rironie  qu’il  emploie  pour 
tourner  en'  ridicule  ceux  dont  il  donne 
le  portrait.  J’empioqerai  la  même,  forme  dont 
il  s’est  servi,  pour  le  suivre  de  plus  qmèS;, 

. , ^1..  • n 

, ViCTOB.  - François  , duc  de  Broglie  , 
70^000  Uv. 

Le  portrait' que  l’auteur  du  supplément 
historique  sûr  les  pensions  fait  de  ce  géné- 
ral, ii’est  point  le  sien  ; c’est  une  mauvaise 
copie  d’un  plus  mauvais  original,  qui  ne  lui 
ressemble  point.  Ou  ne  répétera  pas  ici  ce 
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que  tout  le  monde  sait.  La  France  enfler e a 
été  témoin  de  ses  exploits  glorieux.  Lorsque 
la  réputation  d un  grand  homme  est  établie, 
c’est  en  vain  qu’un  critique  mal-adroit  cher- 
che à la  ternir  ; ses  traits  ne  font  que  s’é- 
mousser. Il  a beau  critiquer  les  vices  de 
l’homme  , les  vertus  du  héros  restent  tou- 
jours. 

„ Qu’est-ce  que  ces  verbiages  contradictoi- 
res dont  il  remplit  des  pages,  ce  Ce  fameu:^ 
duc,  dit-il,  étoit  sage  , en  ce  qu’il  ne  savoft- 
jamais  prendre  aucun  partie?.  ■ • 

Mais  où  a - 1 : il  trouvé  qu’un  général  est 
sage,  avec  un  caractère  indéterminé  ? Tout 
critique  , qui  connoît  si  peu  l’analyge  du 
cœur  humain,  jusqu’à  ignorer  la  différence 
qu’il  y a entre  le  vice  et  la  vertu,  ne  doit 
faire  de  portrait.  ' < 

(^uaiit  aux  mallhcurs  de  la  iPrance , re- 
prend-il , il  les  a jnédités , préparés , cottL'' 
piencés  , et  jamais  vengés. 

Médite-t-on  sur  les  combinaisons  du  ha- 
sard confondues  dans  l’impénétrable  arran- 
gement des  causes  secondes  ? 

T répare-t-on  des  événemens  qui  sont  au- 
dessus  de  la  prudence  humaine-? 

Commence-t-on  ce  qui  par  lui-même  n^a 
point  de  Gommenceinent  ? 
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Venge-t-on  ce  qui  est  aii-dessuS  de  toute 
Tengeance  ? 

On  lui  éût pardonné  sa  dévotion  , ajoute 
le  critique^  avant  que  le  peuple  l eitt nom- 
mé Vinstiiaînent  de  la  conspiration» 

Bientôt  il  faudra  mi  nouveau  dictionnaire 
pour  nous  entendre.  Lorsqu’on  ne  donne 
pas  une  vraie  signification  aux  termes  , on^ 
dispute  que  “SUr  les  pinots.  Celui  de  conspi- 
ration poitoit  autrefois  l’idée  de  crime  de' 
lese-majesté  au  premier  chef.  Tout  a cliangé 
aujourd’hui  ; ce  n’est  plus  qu’une  expression 
vague  pour  désigner  l’esprit  dé  parti. 

Il  s’excuse  , continue-tûl , en  disant  \ fai- 
obéi»  Il  est  impossible  pour  un  officier  géné- 
ral , qui  obéit  en~  sous- ordre  , d’alléguer  une 
3lieilleùre  raison.-  “ ’ ^ 

Dans  le  gouvernement  monarchique  , îé 
premier  devoir  du  général  est  une  obéissance 
aveugle  aux  ordres  du  roi."  Il  ne  s’agit  pas 
de  savoir  si  ses  ordres  sont  bons  ou  mauvais, 
mais  de  les  mettre  en  exécution,  fût-il  ques- 
tion de  désoler  le  royaume,  de  changer  l’or- 
dre des  choses  , de  causer  une  révolution 
dans  réiat.  Le  général  cpii  obéit  ,auste  ci- 
toyen. On  sait  l’histoire  de  ce  fameux  géné- 
rai  romain,  qui,  ayant  gagné  une  grande 
victoire  , fut  puni  de  mort , parce  qu’il  avoit 

' désobéi 


désobéi  aux  ordres  de  la  république.  Ce 
jugement  qui  paroît  injuste  ne  lest  pas , 
]3uisque  la  loi  de  la  subordination  à la 
guerre  , est  supérieure  à toutes  les  loix. 

Fb-ançois  , comte  de  Buekeley  , 
29,000  liv. 

Il  s exprime  sur  cet  officier  général  comme 
il  vient  de  le  faire  sur  le  maréchal  de  Bro- 
glie  , dont  il  ne  connoîtpas  les  exploits  , ou  ‘ 
ne  veut  pas  les  connoitre  ; car  voilà  le  ca- 
ractère des  faiseurs  de  libelles  ; qui , dans 
leurs  satyres  , affectent  d’ignorer  ce  qu’ils  de- 
vr oient  savoir. 

Hegle  générale  ; lorsqu’on  veut  faire  la 
critique  d’un  militaire,  il  faut  alléguer  des 
faits,  citer  des  circonstances.  Par  exemple, 
due  un  tel  officier',  dans  une  telle  bataille  , 
montra  peu  de  bravoure  ; daus  un  tel 
comoat  , lit  voir  peu  de  courage  , etc. 
JViais  1 auteur  du  supplément  sur  les  pensions 
n a eu  garde  de  s’exprimer  ainsi  ; puis:]ue 
M.  le  comte  de  Bulheleyle  délie,  à Ihi  et  à 
1 uni\eis  entier  , de  lui  faire  de  semblablès 
repi  celles  ; s étant  montré  dans  toutes  les 
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occasions  ùn  brave  et  valeureux  officier. 

Mais  que  signifie  son  plat  persifflage  dénué 
de  toute  vérité?  Lorsqu’on  fait  le  portrait  d’un 
général,. d’un  ministre, d’un  homme  d’état,  il 
faut  les  peindre  avec  des  traits  qui  leur  res-' 
semblent et  non  pas  emprunter  des  cou- 
leurs  qui  servent  à les  faire  meconnoitre. 

Le  comte  de  Bulkeley  , dont  le  pere  étoit 
cordon  bleu , et  qui  alloit  être  fait  maré- 
clial  de  France  lorsqu’il  mourut , neveu  par 
les  femmes  du  maréchal  de  Berwick,  qui 
fraya  le  chemin  du  trône  d’Espagne  au  duc 
d’Anjou , par  la  célébré  victoire  que  tout 
le  monde  sait  , se  dévoua , presqu’en  nais- 
sant , au  service  de  France.  Des  sa  pre- 
mière jeunesse , il  se  distingua-aux  batailles 
de  Corbach,  àe  WjUenghausen  , sur-tout 
au  combat  de  où  , et  quelque 

temps  après  , à la  tête  de  son  régiment , 
il  sauva  la  ville  de  , 'où  le  général 

Brelenbach  fut  tue.  , 

ïlse  signala  sur-tout  à la  guerre  de  Corse, 
où  il  'mérita  les  plus  grands  éloges  de  feu 
M.’  ^ maréchal  de  Vaux  qui  y commajldoit. 
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La  cour , instruite  de  ses  services  > le  fît 
son  ministre  plénipotentiaire  à la  ,diete  de 
Hatisbonne.  On  sait  qu’il  faut  des  connois- 
sauces  profondes  dans  cette  place.  Pour 
1 occuper  dignement , il  faut  mesurer  la  po- 
litique particulière  de  chaque  état , afîn  de 
maintenir  l’équilibre  , de  l’Europe.  Le 
ministère  de  Versailles  fut  satisfait  de  ses 
opérations , et  lui  en  fit  des  remercîmens, 
authentiques. 

La  France  étant  en  paix , et  le  comte  de 
Bulkeley  voulant  continuer  le  service,  porta 
ses  regards  sur  quelque  puissance  militaire 
qui  voulût  l’employer.  La  maison  d’Autriche 
etoit  alors  en  guerre  avec  l’empire  Ottoman. 

Tout  le  monde  a su,  ou  tout  le  monde  a 
lu  dans  les  papiers  publics , qu’il  demanda  la 
permission  à l’empereur  d’aller  se  battre 
pour  lui  contre  le  Turc  ; et  que  ce  prince 
refusa  ses  offres  , parce  qu’il  s’étoit  fait  une 
loi  , au  commencement  de  la  guerre  , de 
ne  recevoir  aucun  officier  étranger  dans  son 
armée. 

Le  comte  de  Bulkeley  préféra  le  service 
de  France  à celui  d Espagne  , ou  le  célébré 
Mahoni , son  grand  - pere  maternel  qui  y 
étoit  capitaine  générai , vouloit  l’attifer  , 
et  ou  il  seroit  plus  avancé  en  grade  j et 
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jouir  Oit  à\ine  pension  bien  plus  considéra- 
ble que  celle  dont  il  jouit  en  France. 

Lorsque  dans  une  brochure  critique  qu’on 
donne  au  public  , on  veut  faire  de  l’esprit , 
et  engager  le  lecteur . a rire  par  des  traits 
saillans , il  faut  être  fondé  , sans  quoi  Tau- 
teur  à bons  mots  n’est  qu’un  sot. 

M.  le  maréchal  de  .Castries  , 27,204  liv. 

ce  Rieri  d’étonnant  dans  cette  récompense  ; 
mais  pourquoi  , quand  le  ciel  vous  a fait 
honnête  homme , ne  pas  avoir  le  courage 
de  le  paroitre  ? Pourquoi  aller  en  Suisse  , 
quand  il  faut  être  à Paris  ? Pourquoi  se  re- 
tirer dans  le  château  d’un  ministre  dont  il 
ne  faudroit  pas  quitter  le  sallon  ? Ce  n est 
ni  d’esprit  ni  d’habilete  dont  les  François 
manquent  à la  rigueur,  mais  bien  de  carac- 
tère. Le  mal  de  nos  ministres  est  d’appré- 
hender ce  mérite.  Ils  sont  comme  les  vieilles 
coquettes  qui  ne  mènent  jamais  une  jeune 
' personne  avec  elles.  Il  est  une  autre-qualité 
qu’on  appelle  la  droiture.  Elle  ne  se  trouve 
guere  chez  un  ministre  , il  l’estime  et  la  né- 
glige. La  manie  d’être  aimable  suggéré  ime 
certaine  maniéré  de  refuser  ; et  quoiqu  on 
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dise  , cette  mamere  est  aux  dépens  de  la 
sincérité , puisqu’on  fait  naître  l’espoir  qu’on 
sait  ne  pouyoir  jamais  réaliser.  \ oilà  ce  que 
je  dirois  , par  forme  de  conversation , à M. 
le  maréchal  , si  nous  causions  ensemblé 
chez  Madame  de  B . 33 

Tout  ce  raisonnement  vague  , dénué  de 
principes , n’a  rien  de  commun  avec  le  ca- 
ractère de  ce  général  ministre.  « Tourquoi  ^ 
dit  le  critique  , lorsqu^ oji  est  honnête  honi- 
me  y avoir  pas  le  courage  de  le paroitre  l 
M.  de  Castries  s’est  toujours  fait  gloire 
d’être  honnête  homme  , et  il  délie  l’univers 
entier , de  lui  prouver  le  contraire.'  Le  ca- 
ractère d’honnête  homme  est  ineffaçable  ; 
on  l’est  toujours , ou  on  ne  l’est  jamais.. 
'Pou?yquoi  y ajoute-t-il , aller  en  Suisse  , lors- 
qu'il faut  être  à Paris  ? Voilà  un  second 
pourquoi  aussi  déplacé  que  le  premier.  Mais 
pourquoi  , pourroit-on  lui  répondre  , faut-il 
que  dans  une  révolution  inoiiie  , il  suffise 
d’avoir  été  de  la  cour  pour  être  criminel  de 
leze-natioii;  dans  une  ré  volution  oîiilne  s’agit 
point , pour  n’être  pas  coupable  , d’avoir  été 
un  bon  ministre  , mais  d’avoir  été  ministre  ^ 
Sur-tout  pourquoi  une  populace  effrénée  l 
agissant  par  sa  fougue , et  non  par  les  loix  , 
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n’en  connoît-elle  d’autre  que  celle  de  ses 
fureurs  et  de  ses  ‘caprices  ? 

Mais  M.  le  maréchal  de  Castries  est  au- 
dessus  de  ces  terreurs  paniques.  Il  a offert 
à l’assemblée  nationale  , de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Une  craint  point  de 
perdre  la  vie  , mais  l’honneur  qui  lui  est 
plus  cher  que  la  vie. 

Tous  ceux  qui  l’ont  suivi  à la  guerre  , sa^ 
vent  qu’il  a passé  par  les  différens  grades 
qui  forment  le  général,  d’armée  , et  qu’il  a 
gagné  le  haton,  par  tous  les  exploits  glo-? 
rieux  qui  le  font  mériter. 

Parvenu  au  ministère  de  la  marine , il  lui 
a donné  les  meilleures  loix  possibles.  Ces 
loix  forment  un  des  beaux  monumens  de 
notre  histoire  miliaire. 

Mais  voici  un  trait  de  sa  part  qui  efface  , 
les  premières  vertus  de  riiomme  d’état , et 
tout  l’héroïsme  du  plus  grand  capitaine. 

Lorsqu’on  réforma  la  gendarmerie  dont 
il  étoit  commandant  , craignant  que  les, 
braves  gens  qui  la  conipoâoient  ne  souffris- 
sent considérablement  de  cette  réforme  , il 
chargea  le  duc  de  Castries  son  fils  de  ras-. 

’ sembler  les  gendarmes  les  plus  distingués 
dans  le  corps ^ par  leur  probité^  leurs  sex*- 
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YÎccs  , leur  ege  et  leur  indigence^  à cjiu  il 
tint  ce  discours  : 

cc  Mes  camarades  , Je  vois  avec  une  sorte 
de  chagrin  Fextinction-  de  la  troupe  , et 
celui-ci  augmente  lorsque  je  fais  réflexion 
*au  peu  de  moyens  qui  vous  restent  pour  viyre 
avec  la  médiocrité  de  votre  pension;  mais 
j^ai  de  la  fortune , partageonsda.  En  qualité 
d’amis  , et  comme  anciens  serviteurs  du 
roi,  je  vous  cede  à vie  en  propriété  ' un 
de  mes  châteaux  dans  la  terre  d’Olainville  , 
avec  toutes  les  prérogatives  et  revenus  qui 
y sont  attachés.  Ce  n’est  plus  mon  domaine  , 
c’est  le  votre  ; vivez-y  heureux  et  tranquilles 
sans  y faire  autre  service  que  celui  de  prier 
le  Seigneur  de  veiller  sur  la  prospérité  de 
la  France,  et  à la  conservation  des  jours  du 
meilleur  de  tous  les  rois 

Etablir  un  hôtel  d’invalides  clans  son  châ- 
teau , pour  donner  la  subsistance  à de  bra- 
ves militaires  c|ui  n’ont  pas  le  moyen  de 
vivre  , est  d’une  grandeur  d’ame  sans  exem- 
ple. Je  ne  connois  point  de  générosité  de 
cette  force  dans  l’histoire  moderne. 
FRÉnrRic  - Hermannd  - Coethen  , Prince 
d’Axhalt,  âiv. 

2a  Nodane.ccnnoissons  guere  ce  héros,  qu^ 

E 4 
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par  ses  exploits  avec  maclepioisel]e  Dubois,^ 
fille  de  Melpomene  ; elle  donna  d’Auberval 
pour  rival  au  prince  allemand  ; c’est  dans 
le  lit  même  de  rinfidelle  , qu’il  fut  témoin 
de  son  malheur  , s’il  faut  ainsi  nommer  les 
espiègleries  des  femmes  ». 

Il  faut  avoir  la  l’âge  d’écrire  , pour  publier  ^ 
de  semblables  anecdotes  dans  un  livre  kpem 
sions  militaires  ^ puisque  cette  demoiselle  n’â 
rien  de  commun  avec  celle  que  le  Roi  lui  ac- 
corda. 

Ce  prince , ajouta-t-il , n’auroit  eu  dans 
son  pays  qu’un  régiment  de  30,000  liv. 

Au  reste,  reprenddl , si  la  nation  françoise 
considéré  son  ancienne  splendeur , elle  doit 
voir  avec  plaisir  les  étrangers  anîbitionner 
d’entrer  à son  service  ; mais  si  elle  ne  dédaigne 
pas  l’exemple  des  autres  puissances , elle 
verra  qu’on  ne  confie  plus  des  armées  au 
mérite  étranger.  La  Russie  suit  un  autre 
exemple , et  ne  s’en  trouve  pas  mal . 

On  voit  ici  que  le  critique  n’est  pas  ins- 
truit sur  les  constitutions  militaires  des  dif- 
férens  gouYernemens/  dé  FEurope , puis*" 
qu’il  n’y  en  a aucun  on  presque  aucun  qui 
refuse  à son  service  un  bon  militaire  étran- 
ger, On  sait  que  Laudon  est  lui-même  d’o- 


/ 
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TÎgîne  écossoîse.  Le  gênerai'  Aldiman,  qui 
commande  en  Canada,  an  service  de  la 
Grande-Bretagne,  est  Suisse,  et  non  pas 
Anglois.  Le  gênéraliasime  de  la  république 
de  Venise  à qui  elle  confie  ses  forces,  est 
( toujours  étranger.  Les  Suisses  sont  les  gar- 
diens des  rois,  et  on  ne  s’est  jamais  plaint  de 
leur  infidélité.  Lorsqu’on  écrit,  on  doit  sa- 
voir ce  qu’on  écrit  ; autrement  il  faut  quitter 
la  plume, 

Le  Pue  du  Chatelbt,  2,8,600  liv. 

‘ 33  Donnez  à un  homme  dix  mille  livres  de 
pension,  parce  qu’il  vous  plaît,  parce  qu’il 
a promis  de  faire  une  belle  action  , mais 
non  parce  qu’il  a été  grand  chambellan  d un 
prince  qui  n’existe  plus.  Une  clef  d or  est  la 
digne  récompense  de  cette  place.  J’avoue 
que  pour  une  ambassade  de  quatre  jours, 
une  pension  de  10,000  liv.  est  dispropor- 
tionnée , et  justifie  ce  que  disoit  d’Alem- 
bert  : ce  Bsculape  et  toute  l’école  de  Méde- 
cine ne  rétabliroient  pas  un  malade  qui  se 
donneroit  tous  les  jours,  à dîner  et  à sou- 
per, une  indigestion.  C’est  là  le  cas  de  la 
France  >>.Le  mente  esprit  d’équité  qui  nous 
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"force  à ces  observations , ne  nous  permet  pns 
de  taire  que  les  inculpations  contre  ce  chef 
militaire  étoient  dénuées  de  fondement.  Les 
lôix  de  la  guerre  ressemblent  aux  loix  Dra- 
connienes  p qui  étoient  écrites  en  lettres  de 
sang  : des  troupes  sans  discipline , sont  une 
monstruosité  w . 

Voilà  encore  bien  des  paroles  pour  ne 
rien  dire  , ou  ne  pas  dire  ce  qu’il  falloit  dire. 
Le  fait  est  que  le  duc  du  Châtelet  est  un  gé- 
néral de  remarque,  qu’il  a toujours  fait  son 
service  avec  beaucoup  d’honneur,  et  que 
par-tout  il  a tiré  l’épée  pour  l’honneur  de 
la  France.  Il  fut  blessé  dangereusement  à 
Hastembeck.  Il  falloit  avoir  mesuré  sa  bles- 
sure , et  l’avoir  suivi  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes , pour  savoir  s’il  n’a  pas  mérité  la  pen  - 
sion que  le  critique  lui  reproche  , et  c’est 
ce  qu’il  n’a  point  fait. 

Duplessis  , Duc  be  Froxsac  , 40,000  liv. 

cc  Voilà  une  pension  vraiment  bien  pla- 
cée. Un  gentilhomme  de  la  chambre  est  déjà 
un  homme  essentiel  à l’état  ; mais  un  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi  en  survivance , 
©St  infiniment  plus  nécessaire  encore  , s?ms 
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compter  la  comédie  Italienne  qui  absorbe 
tous  ses  soins.  C’est  bien  pis  quand  on  est 
fait  pour  être  général  d’armée,  pour  gou- 
verner rétat , et  qu’on  se  restreint  aux  très- 
modestes  fonctions  de  gentilhomme  de  la 
chambre.  M.  le  duc  de  Fronsac  eût  occupé 
sa  place  dans  l’histoire , il  eût  pris  celle  de 
son  grand  oncle  dont  elle  est  lasse.  Ces  deux 
extrêmes  se  touchent.  Il  seroit  peut-être  en- 
core temps  de  faire  cet  arrangement.  C’est 
un  malheur  d’avoir  eu  un  pere  , sinon  cé- 
lébré, du  moins  cité.  L’opiniorî publique  im- 
pose alors  la  nécessité  de  l’égaler  ; ou  si  l’on 
ne  parvient  pas  à placer  son  nom  à cote  du 
sien,  on  ressemble  à ces  fruits  dégénérés, 
qui  ne  servent  qu’à  exciter  des  regrets  , en. 
rappellantce  qu’ils  auroient  dû  être  35. 

La  comédie  Italienne  qu’il  cite  comme 
une  espece  de  dérision , parce  que  M.le  duc 
de  Fronsac  est  2;entilhomme  de  la  chambre 
du  Roi,  est  une  mauvaise  critique.  Les 
spectacles  sont  devenus  des  especes  de  pe- 
tites républiques , qui  ont  besoin  d’une 
sorte  de  direction  supérieure  , sans 
quoi  le  désordre  qui  s’y  introduiroit  , 
passeroit  à la  société  générale.  On  sait 
assez  que  chacun  porte  chez  soi  ce  qu^U 
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trouve  établi  au  théâtre  ; on  est  donc  ci- 
toyen *,  lors(ju’0n  donne  ses  soins  dans  une 
grande  capitale  à y maintenir  Tordre. 

D'ailleurs,  ce  seigneur  a rempli  avec  beau- 
coup de  distinction  tous  les  devoirs  mili- 
taires où  il  a passé  pour  devenir  génénil.  Il 
y a des  familles  qui  portent  avec  elles  un  je 
ne  sais  quel  caractère  de  gloire  et  de  gran-  _ 
deur  ineffaçable. Dans  celle-ci, il  suffit  de 
prononcer  le  nom  du  pere  pour  faire  Téloge 
du  fils. 

Franquetot  , Duc  DE  Coioîsi , 50,780  lîv. 

«c  Ce  n'est  pas  trop.  M.  le  Duc  a fait  une 
perte  irréparable , et  il  ne  méritoit  pas  la 
privation  d’un  bien  qui  lui  étoit  si  cher.  Il 
a été  M.  le  premier,  la  plus  belle  place  sans, 
doute  qu’il  y eût  en  France  ; il  Ta  remplie 
avec  ardeur  et  infiniment  de  dignité.  A la  ' 
Cour  tout  est  mobile:  il  y a eu  des  réfomies  ; 
il  a fallu'  quitter  un  poste  qui  flattait  égale- 
ment ses  goûts  et  son  ambition  33. 

Tout  le  reste  est  une  ironie  décousue^ 
qui  n’a  aucun  fondement. 

Cette  raillerie  absurde  ne  va  pas  avec  le 
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caractère  du  petit-fils  du  Héros  de  Parme , 
et  de  Guastalle  , et  qui  s’est  distingué  lui- 
même  dans  toutes  les  guerres  d’Allemagne , 
par  une  foule  d’actions  d’eclat.  • 

S’il  y a des  noms  en  France  qui  méritent 
de  passer  à la  postérité,  c’est  certainement 
Celui  de  Coigni. 

Le  duc  d’aujourd’hui  joint  aux  vertus 
héroïques  de  ses  ancêtres  , les  qualités  qui 
font  l’homme  aimable  dans  la  société. 

On  n’est  pas  toujours  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  ; on  ne  se  bat  pas  toujours;  on  ne 
négocie  pas  continuellement.  Les  qualités 
militaires  passent  avec  le  bruit  du  canon  ; 
celles  du  cabinet  perdent  beaucoup  de  leur 
prise  avec  le  tems  ; mais  les  vertus  civiles 
et  les  qualités  qui  rendent  l’homme  citoyen, 
sont  dé  tous  les  tems,  de  tous  les  âges,  et 
de  toutes  les  conditions. 

Le  duc  de  Coigni  possédé  celles-ci  au  su- 
prême degré , de  l’aveu  de  ceux  qui  ont 
son  amitié  et  sa  confiance. 

Le  Duc  DE  Nivernois,  22,000  lir. 

V '* 

« Il  faut  être  équitable  ; ambassadeur, 
conseiUer  de  finances,  ministre,  duc  et 
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pair  , c’est  peu  de  chose  vingt-deux  mille 
livres  ; on  sera  peut-être  même  tenté  de 
croire  un  jour  que  les  récompenses  ont  été 
proportionnées  aux  services.  Iis  sont  pour- 
tant plus  réels  qu  onne  le  croit 

Le  reste  de  la  critique  est  dans  le  même 
goêit. 

Il  faut  être  possédé  du  démon  de  l’ironie 
pourl  employer  contre  le  Duc  de  Nivernois  > 
l’homme  le  plus  désintéressé,  le  plus  mo- 
deste , et  le  plus  éclairé  de  son  siecle  ; et  ce 
que  je  mets  au-dessus  de  toutes  les  qualités 
ministérielles  , un  parfait  honnête  homme  , 
ce  11  est  point  ici  l’endroit  de  parler  de  ses 
ambassades , de  ses  négociations,  sur-tout  de 
célle  qui  termina  la  guerre  entre  la  France 
et  l’Angleterre  ; ses  soins  et  ses  applications, 
pour  mettre  fin  à celle-ci , sont  connues  de 
toute  l’Europe.  . , 

La  Comtesse  de  Vergennes  , 24;Ooo.  liv. 

cc  Son  mari , dit  l’auteur  du  supplément 
historique,  avoitpris  les  plus  sages  précau- 
tions , pour  qu’elle  se  contentât  d’une  pen- 
sion modique.  ' ’ 

En  amassant  les  i3  millions,  son  but 
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ëtoit  de  ne  pas  surcharger  l’ëtat  des  pen- 
sions. Ces  vingt-quatre  millelivres  sont  plutôt 
un  honorilique qu’une  grâce  pécuniaire  3?. 

Le  reste  n’est  qu’une  longue  tirade  de  pa- 
roles jettées  au  hasard  , et  qui  n’appuyent 
sur  rien  mais  ce  ^ qui  appuyé  sur  quelque 
chose,  c’est  que  madame  la  comtesse  de  Ver- 
gennes,,  malgré  la  prévention  ordinaire 
où  l’on  est  à l’égard  des  femmes  des  mi- 
nistres , méritoit  une  pension  considéra- 
ble à plusieurs  titres  ; le  premier  pour  son 
désintéressement.  C’est  la  ])remiere  dame 
protégée  à la  Cour  , qui  n’ait  pas  vendu  des 
grâces  et  qui  n’aitpas  fait  acheter  sa  faveur. 

Le  second  fut  de  ne  pas  se  donner  en 
spectacle  sur  le  premier  théâtre  du  monde. 
Logée  à côté  du  trône*  au  milieu  du  faste  et 
des  grandeurs  de  la  royauté  , elle  ne  connut 
tl’autre  cour  que  celle  de  sa  maison  , ni 
d’autre  soin  que  celui  de  son  domestique. 

Il  est  beau  de  voir  une  dame  retirée  et 
modeste  vivre  sans  faste  , à côté  de  ce  qu’il 
y a de  plus  grand  dans  l’univers. 

Le  comte  de  Narbonne-Ï’elet-Friselaar  , 
34,884  livres. 

/ 

Il  l'àit,,  à son  ordinaire,  un  long  préann 
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bule  sur  cet  oîHcier  géiiÀ^al , dont  il  iie 
coniioît  ni  les  q^ualités  , ni  le  caractère. 

Il  suffit  d’une  seule  époque  pour  faire 
connoître  le  service  important  qu’il  rendit 
à la  France. 

M.  le  Maréclial  de  Broglie  s’étant  engagé 
dans  un  poste  dangereux  , eut  besoin  d’un 
homme  de  tête  qiii  , par  un  coup  de  main  ^ 
le  tirât  d’embarras i II  étoit  question,  pour 
cela,  que  le  poste  de  Friselaar  tînt  vingt^*^ 
quatre  heures  seulement  ^ pour  empêcher 
l’ennemi  de  pénétrer  jusqu’à  lui.  Mais  ce 
poste  étoit  ouvert , foible  , presque  sans 
troupes  ni  munitions  de  guerre  , et  il  s’agis- 
soit  de  s’opposer  à une  armée  considérable  ^ 
munie  d’un  grand  train  d’artillerie. 

Le  maréchal  de  Broglie  confia  le  dessein 
de  cette  dangereuse  opposition  au  comte  de 
Narbonne  , qui  s’en  chargea.  J’y  perdrai  la 
vie  , dit-il  au  maréchal  ; mais  je  m’estimerai 
heureux  en  mourant  sur  la  breche  , d’avpir 
retardé  de  quelques  heirres  la  marche  de 
l’ennemi.  Le  commandant  général  de  ce- 
lui-ci lui  fit  dire  de  se  rendre  ; mais  Nar- 
bonne lui  fit  réponse  qu’il  ne  recevoit  des  or- 
dres que  de  son 'général  , qui  lui  avoit  or- 
donné de  défendre  la  place , et  qu’il  avoit 

' résolu 
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résolu  de  s^eüsevelir  sous  ses  ruines  , plutôt 
que  de  se  prêter  à aucune  capkulation. 

Le  général  ennemi  regarda  cette  réponse 
comme  un  Iréroisme  mal  place.  Il  s avança 
avec  son  armée  pour  s’emparer  de  la  place  ; 
mais  il  trouva  une  résistance  si  forte  et  si 
vigoureuse  , qu’elle  suspendit  sa  grande 
opération  de  plusieurs  jours  , ce  qui  donna 
le  temps  à l’armée  Françoise  de  se  retirer 
sans  coup  férir  , et  évita  une  déroute  consi- 
dérable , ainsi  qu’une  perte  immense.  Si  des 
traits  de  cette  nature  ne  méritent  pas  une 
pension,  il  ne  serapas  aise  de  dire  a 1 avenir 
à qui  il  faudra  les ‘donner. 

Scipion  s’étant  distingué  en  Afrique  par 
ses  armes  , fut  surnommé  l’Africain. 

Louis  XV  voulant  , dans  cette  occasion  ; 
imiter  la  république  romaine  , permit  à ce 
^ràye  officier  de  porter  le  nom  de  Friselaar. 

François -Emmanuel  de  Saint-Priest  ^ 

80,590  ,liv. 

t - 

L'auteur  du  supplément  prend  le  même 
ton  ironique  sur  ce  ministre  , qu’il  emploie 
pour  les  autres’  C’est  un  mauvais  peintre 
dans  les  tableaux  caractéristiques.  Toutes 

F 
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ses  couleurs^  sont  les  mêmes  ; 11  ne  connoît 
point  de  nuances  le  même  pinceau  lui  sert 
pour  les  vices  comme  pour  les  vertus.  U 
ignore  le  clair-obscur , sans  lequel  les  por- 
traits sont  tous  d’une  piece. 

M.  de  Saint-Priest  montra  clans  son  am- 
bassade de  Constantinople  des  talens  supé- 
rieurs , qüi  annonçoient  déjà  l’iiomine  d’é- 
tat. ^ 

Depuis  François  le  Turc  est  l’allie  de 
la  France  , mais  un  allié  qui  se  conduit  sou- 
vent avec  des  préjugés  qui  annoncent  le 
défaut  de  lumières,-  de  f’âge  d’ignorance  , 
d’oii  ils  tirent  leur  origine. 

La  politique  d’un  gouvernement  qui  n en- 
tourage pas  les  sciences,  est  toujours  mau- 
vaise , parce  qu’elle  est  privée  de  cette  Ju- 
miere  c|ui  éclaire  l’entendement.  Le  ministre 
françois , par  son  adresse  , ses  intrigues  et 
sa  capacité  , dirigea  le  serrail , sans  qu  il 
apperçût  la  main  habile  qnile  conduisoit , 
mais  ce  n’étoit  que  la  partie  politicpie  orien- 
tale. Il  en  est  une  autre  a Constantinople  , 

. qui  ne  dempcle  'pas  moins  de  lumières.  La, 
Fran'-e  fait  un  commerce  considérable  dans 
cette  capitale  du  monde  Ottoman  dont 
elle  babille  tous  les  babitans.  Il  sufnt^  do 
prononcer  le  nom  du  grand  Colbert  qm  en 
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jetta  les  premiers  foiiclemens  , pour  juger  de 
son  utilité.  Cette  industrie  donne  à vivre  à 
Cjuatre  ou  cinq  cent  mille  artistes  des  pro- 
vinces du  midi  de  la  France , qui  falndquent 
des  draps  londrins  premiers  , londrins  se- 
conds , et  londrins  larges.  Mais  le  manu- 
facturier qui  n’est  pas  toujours  citoyen , 
avoit  misdes  entraves  à ce  commerce.  M.  de 
Saint-Priest  remonta  à la  première  cause  de 
ce  désordre , et  la  corrigea  dans  sa  source  ; 
il  prévint  un  mal  qui  cominençoit  à 
être  sans  remede.  Ce  ministre  devint  par-là 
plus  utile  à la  France , que  tous  les  ambassa- 
deurs qui  l’avoient  précédé  à la  Porte  depuis 
le  commencement  de  ce  commerce. 

Il  est  à présumer  qu’il  se  rendra  aussi 
utile  à l’état  dans  la  nouvelle  place  que  le  roi 
vient  de  lui  confier , lorsque  le  nuage  qui 
couvre  aujourd’hui  toutes  les  administra- 
tions sera  dissipé.  Revenons  au  supplément. 

Cet  arbitraire  sur  des  pensions  , comme 
sur  une  infinité  d’autres  choses  qui  sont 
d’un  ordre  supérieur  à la  jurisdiction  per- 
sonnelle d’aucun  corps  politique  particulier , 
mene  à la  révolution  qui  s’est  fiiite  dans 
l’autorité  suprême  ; autorité  qui , dans  le 
gouvernement  monarchique  \ ne  doit  s© 
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trouver  .que  dans  le  prince  qui  a la  puissance 
exécutrice  , sans  quoi  Tempire  est  perdu*  On. 
en  trouve  la  démonstration  dans  Tauteur  du 
parlement  d’Angleterre  * ; c’est  une  réponse 
aux  Bretons  qui,  pour  secouer  plus  aisément 
le  joug  de  la  souveraineté  , disoient  pour 
raison  , que  ce  sont  les  sujets  qui  font  les 
rois. 

. «c  Mais  quand  il  seroit  vrai,  dit  cet  au- 
leur , que  les  souverains  sont  l’ouvrage  du 
peuple , en  pourr oient- ils  pour  cela  devenir 
la  victime  ? La  multitude  ayant  éprouve  les 
horreurs  de  l’anarchie , on  a cherché  la  fin 
/ dans  le  sacrifice  de  sa  liberté.  Ne  seroit-elle 
pas  en  contradiction  avec  elle-même,  si  elle 
se  croyoit  en  droit  de  la  recouvrer  ? Dès 
qu’on  suppose  que  la  puissance  suprême  a 
été  cédée  au  monarque  , il  est  évident  que  la 
nation  a perdu  ses  droits.  On  ne  nie  pas 
que  le  roi  ne  puisse  abuser  de  son  pouvoir 
contre  ses  sujets  ; mais  ce  malheur  est  beau- 
coup moins  à craindre  que  la  confusion 
qu’entraîne  le  parti'  contraire.  Le  remede 
seroit  toujours  infiniment  plus  dangereux 
que  le  mal.  L’anarchie  est  mille  fois  plus  fu- 
neste que  le  despotisme 

I L’abbé  Raynal  3 histoire  du  parlement  d’Angleterre» 
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« Ce  que  je  dis  me  paroît  si  évident,  que 
je  n’ai  jamais  pu  croire  que  des  hommes  , 
qui  ne  sont  pas  sans  lumières , et  qui  se  di- 
sent philosophes , n’aient  pas  apperçu  la 
folie  qu’il  y a à soumettre  la  conduite  des 
rois  aux  caprices  de  la  multitude.  Des  mi- 
nistres nourris  dans  les  détours  de  la  poli- 
tique, ont  bien  de  la  peine  à suivre  le  fil  des 
affaires  publiques  ; et  on  veut  que  des  ci- 
toyens obscurs,  sans  lumières  et  sans  expé- 
rience , puissent  connoître  des  intrigues  du 
cabinet,  des  évenemens  d’où  dépendent  la 
gloire  et  le  salut  de  l’état.  Le  souverain,  qui 
pour  pouvoir  réussir  dans  ses  projets  a dû 
les  tenir  secrets,  seau  condamné  par  des 
sujets  remuans,  auxquels  il  n’a  pas  dû  faire 
connoître  les  motifs  qui  le  faisoient  agir* 
Qu  un  roi  échoue  dans  une  entreprise  sage , 
nécessaire  , concertée  et  bien  conduite  , le 
peuple,  qui  juge  toujours  sur  les  apparences* 
et  par  les  apparences,  le  croira  indigne  du 
trône,  et  l’en  précipitera 

« C’est  un  inconvénient , il  est  vrai , que 
les  loix  soient  impunément  violées  par  le 
prince  destiné  à les  protéger  ; mais  si  cha- 
que particulier  a le  droit  d’en  prendre  la 
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défense  cbntre  Tantorité  sonveraîne , le  gou- 
vernement se  trouvera  sans  point  fixe  , et  la 
politique  sans  principe  ; les  révoltes  seront 
légitimes  , et  les  révolutions  continuelles* 
Toutes  les  fois  qu’une  partie  du  peuple  s’ima- 
ginera que  l’état  n’est  pas  conduit  avec  au- 
tant de  sagesse  et  de  bonlieur  qu’il  le  peut 
être , elle  se  croira  en  droit  de  prendre  les 
armes  pour  réformer  ce  qui  lui  paroitra 
mal.  Les  esprits  hardis  et  factieux  trouve- 
ront chaque  jour  de  nouveaux  prétextes  , 
pour  exciter  ou  pour  fomenter  des  troubles, 
qui  leur  donneront  du  crédit,  tout  au  moins 
de  la  célébrité.  Le  monde  entier  sera  un 
chaos  horrible,  qu’il  sera  impossible  de  dé- 
brouiller. Les  sociétés  se  trouveront  sans 
Subordination,  les  empires  sans  réglé,  les 
rois  sans  autorité  ». 

iiCet  auteur,  aujourd’hui  octogénaire,  quî,^ 
dans  son  histoire  , peignoit  aux  Bretons 
l’anarchie  avec  de  si  vives  couleurs , n’ima- 
ginoit.  pas  alors  que  plus  de  quarante  ans 
après , celle  de  la  France  justifieroît  son  ta- 
bleau , comme  on  peut  le  voir  par , la  lettre 
qu’il  vient  d’écrire  aux  états  généraux , qui 
9e  vantoient  déjà  d’avoir  consomméFouvrage 


de  la  constitution  , et  d’être  parvenu  à la  fin 
de  ce  grand  travail  35. 

cc  A la  fin , grands  Dieux  ! leur  ëcrit-il.  A 
la  fin , messieurs , dites  - vous  ? Et  vous 
n’êtes  entoures  que  de  ruines  souillées  de 
sang  et  baignées  de  larmes  , et  des  bruits 
sourds  et  vagues  ; une  qui  fume  , et  qui 
tremble  de  toutes  parts  , annoncent  encore 
des  explosions  nouvelles  ! 

cc  A la  fin  de  tout , ô ciel  ! les  bases  de 
votre  constitution  ne  sont  pas  encore  posées, 
et  il  n’en  est  pas  une  seule  qui  n’ait  besoin 
d’être  revue  et  affermie  ! Votre  déclaration 
des  droits  de  l’homme  est  une  piece  insuf- 
fisante, mesquine  , obscure,  pleine  de  prin- 
cipes faux , dangereux  ou  contradictoires  ; 
c’est  plutôt  un  appel  de  discorde  et  un  si- 
gnal de  guerre  , qu’une  introduction  com- 
posée dans  un  esprit  de  philosophe  et  de 
paix.  Il  faut  que  tous  vos  décrets  soient  dé- 
veloppés en  loix  exécutives  et  exécutables. 
Quand  la  réflexion  s’approchera  de  plu- 
sieurs de  ces  réilexions  immaturées  , elles 
s’évanouiront  comme  des  vapeurs  d’un  songe 
au  réveil  du  matin , ou  elles  feront  naître 
des  inconvéniens  plus  grands  que  les  abus 
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qu'elles  prétendent  détruire  55.'  . 

. ...  Je  finis  par  où  j’aurois  dû  commen- 
cer , etc* 
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